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Contenues en ce III Volume. 

Un ne badine point avec tA^ 
mour , page i 

La Chofe impojpbley ^03 

la Rejfemhlance y 219 

L^OccaJîonfait Je Larron ., 311 


ERRATA. 

Jlao^ 14. dans les no ms de s Aébeursde l^ 

Sccnc trois, MOSCATEL, lif. MqfcateL 

p 108 ^ dans les lignes italiques , Dont 

Diego , de Roxas àeUom > lif. Dom Diego 

de Roxas , de Dom» 

Il y a plufieurs (i parf.) oublias » opñ le 
leâeur fuppléera facilement. 


ON NE BADINE POINT 


AVEC 


L'AMOUR, 

En EJpagnol, 
NO AI BURLAS CON EL AMOR ¿ 

COMÉDIE 

De Dom Pedro CalderoîT 
vs LA Barca. 


^ Tome JII* 
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AVERTISSEMENT» 

Je donnz encore cette puce de Calderón^ 
parce -funi fría paru quelle Ovoit fourni 
à MolUre Vidée des Femmes SavanetS^ 
La copie efl certainement bien au-dtjfut 
de CoriginaL Moliere a embelli Calde* 
ron y comme il a embelli Plante ^ quand 
il a daigne ¿en approprier quelques piçm 
CCS : maii il fera aifl de voir qu^il ría 
pas pris dé CAuuur Efpagnol^ tout ca 
qui aurait pu convenir à un génie ulqu€ 
le (Un. Les Femmes Savantes comme 
toutes tes Comédies de ce créateur du 
théâtre che[ nous font vuides (Tintrigite & 
mime d* intérêt. Il y a ici des fîtuations 
vraiment comiques qui auroient ajouté à 
u qríil me fembleur^ grand luflre à cette 
' pitee , fi Moliere avoitjugé à propos d!en 
profiter. Telle efi celle de la fîxieme 
Scène de la troifieme Journée & plujieurs^ 
autres. Au refie le teneur en jugera. 

A ij 


PERSONJÜ^AGES, 

Dom Alonzo de Luna. 

Dom Juan de Mendoza. 

Dom Louis. 

Dom D I i G o. 

Dom Pedro Henri que; 

Dona 6 É A T BL I X. 

Dona Leonor,. 

I N â s , fuivantp de BJifirix^ ' - 

Moscatel 9 FiUu dt Dom Morii^; 
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ON NE BADINE POINT 

AVEC 

L'AMOUR. 


PREMIERE JOURNEE. 

se E NW -^ R E M I E R E. 

DOM ALONZO DE LUNA, 
MOSCATEL /«rt mJU. 

I DomAlonzo. 

W D E diable as-tu donc? II te palle 
Pendant 4a journée mille fantaifies pat 
u tète. Tu n'es poÍn.c ptèt quand j'ai 
A. iij 
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befoin de coi ; tu réponds de travers : 
quand je t'appelle, tu t'en vas; quand 
|e ne t appelle point , tu viens. Me 
diras-cu ce que tu as ? 

Moscatel. 

Ah, infortuné! [Il foupirc.) 

DoM Alonzo. 

Comment, gueux! je crois que ta 
as la hardi eâe de foupirer ! 

Moscatel. 

Eh bien ! Monfteur, eft-ce que pour 
8tre gueux on n'a pas le cœur fenfible ? 

DoM Alonzo. 

Paile poiir fet plaindre groflîçre- 
ment ; mais foupirer ! c'eft le fympto- 
nie^rdé la délkateiTeT: 

M o s c A T j^x . 

Hélas! ne trouverai^perlonne peut 
m& débarraúfer de cette aélicateÎTe ? 

P o M Al on z o* 

Il eft fou. 

M o s. c A-T .% L. , 

Dites-moi, Monfieur , y a-t-il und 
paÛion plus délicate que l'amour ? 

DoM Alonz^o. 

• Je pourrois ce répondra que oxnj^ 


COMÉDIE; 't 

mais je veux bien convenir que non» 

Moscatel. 

Non ? En et cas fi favois de Ta- 
mour , j'aurois donc de la déUcacelTe? 

DbM Alomzo. 
Toi, de Famour? 

Moscatel. 
Moi de Tamoar. 

X>oM Alokzo. 

Pour le coup je n'ai phis envie que 
àe tire de tes impertinences. 

Moscatel. 

Ah, Monfieur! vous n*avesc jamais 
fu ce qne c'eft que d'être amoureux : 
vous n'eftimex rien que la liberté; 
vous tourri^ ^ raillerie ce tendre 
nom de lamotir; vous vous moquez 
des femmes , vous badinez les hom- 
mes : je ne .m'étonne pas que * vous, 
vonliez me railler , moi qui aile cœur 
plein Je la paflion ' 

DoM Alonzo. 

Oh bien ! je n'aime pas un Valet fi 
pafllonné : tu n'af qu'à forcir de chez 
iQoi. ^ 

A ir 
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Moscatel.. 

Voyez. •... 

Dom.Alonzo. 

. Je re. veux rien voir. 

Moscatel. 

MaiS) fongez».... 

DoM Alonzo» 

Que veux-tu dire? 

Moscatel. 

MoJî'fieur, dans les Comédies, on 
voit toujours un Maître amoureux & 
un Valet badin ; permettez que toux 
change ici & qu'on voie pour la pre- 
mière fois un Maître' fans amour ÔC 
un Valet feniîble. 

Dom.Alonzo. 

Non , tu ne refteras pas ici un inf» 


tant. . /- ' ' 

Mos-cÂtel. 

Quoi ! vous ne me donnez pas Iç 
tems de chercher un autre Mairie? 

• « 

Do. M Alonzó. 

Non, fors dans ce moment» 
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S CE N E II. 

DOM ALONZO, MOSCATEL,' 
DOM JUAN. 

D o M Juan, 

Ou'avez-vous? 

DoM Alonzo, 

Un miférable qui eft allé fe fouret 
dans la tête la plus grande imperti- 
nence , la baiTede la plus vile 

D o M J U À N. 

Qu'eft-ce donc? 

DoM AtONZO. 

Il eft amoureux. En bonne foi con^; 
cevez-vous une fottife pareille ? 

D o M Juan. 

J'avois cru que Tamour , au con- 
traire , inipiroit la libéralité ^ la valeur , 
la police ÎTe. 

DomAlonzo. 

Point du tout : rien ne tend avare i 
lâche j rien n'étrecic le cceur comme 
lamour. 

Av 
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D o M J U A îf« 

Que dices vous? 

DOM ÂLONZO« 

Ecoutez- moi , je vais vous en dotx** 
lier la preuve. N'eft-il pas vrai que dès 
qu'un homme eft amoureux , il ne 
penfe plus qu à fa maîrreiTe^ il n eft li- 
béral que pour elle. Amis , domefti- 
ques 9 il oublie tout y il les facriâe à ia 
paillon : il me femble qu'il n'y a rien 
de il malheureux, de il lâche qu'un 
jbomme qui fe rend ainii efclavO d'un 
caprice. 

D o M J V A N. 

Le ton que vous prenez m'effraye : 
je venois vous demander un fervice : 
mais il tend à favorifer l'amour ^ Ôc Gl 
vous le traitez iî mal dans un Valet , 
j'ai à craindre que vous ne lui failiez 
pas plus de grâce chez un ami. 

D o M A L o N z o. 

Ce n*eil pas la même chofe , Dom 
Juan. Vous êtes riche , noble Se bien 
fait : c'eit votre métier que d'aimer. 
Mais pourquoi ces coquins-là s'avifenc- 
'ils de s'en mêler ? Au reile, pour vous 
tfaire voir que je fais badiner Se parler 
férieufement quand il le faut*, je fuÍ4 


COMÉDIE- 


II 


píret i vous íemr en coiu:. Parlez^ que 
fauc-il ? 

D o M Juan. 

Le TokL Vous favez avec quelle 

ardeur j'aime la belle Dona Leonor 

Henrique , fille de Dom Pedro. Il eft 

Tancien ami de mon père ; fai un libre 

accès dans fa maifon : il m'accepteroic 

certainement volontiers pour gendre. 

Cependant je n'ofe lui demander fa 

fille 9 en voici la raifon : il en a deux 

comme vous favez , & Leonor n'eft 

que la cadette. Demander à Dom 

Pedro une de fes filles ians la nom» 

mer » il m offrira (ans contredit Béa- 

trîx l'aînée : avouer que j'aime Leonor, 

c'eft me rendre fufpe¿l , & s'il ne veut 

pas la marier avant fa fœur , c'eft m'ex« 

pofer à perdre l'entrée de la maifon. 

Béatrix eft un prodige de beauté , mais 

elle eft pleine de caprices & de tintai* 

fies : elle a une idée étonnante de fon 

efprit 'j elle a appris le Latin : elle fait 

des vers Eipagnols, elle met une af- 

fedfcation ridicule dans fon ajuftement : 

elle fe déshabille quatre ibis le jour , 

& n'eft jamais contente de fa parure ; 

elle parle d'une façon fi entortillée, 

qu'on aoiroit befoin d'un commentaire 

A vj 
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¿ chaque mot, pour Tentendre. D'ail- 
leurs elle méprife l'amour j elle n'a 
Jamais regardé un homme en face.: elle 
eft perfuadée que fi l'on prenoit cette 
liberté avec elle, on tomberoit mort 
fur le champ. Enfin , on n'a jamais 
rien vu de ii oppofé que le caraâere 
des deux fœurs. Par malheur je ne 
fais fi Béatrix a conçu quelque foupçon 
ou quelque jaloufie contre Leonor , 
mais elle s'attache à l'examiner : elle 
la fuit comme fon ombre. Cette nuit 
encore je m'étois rendu déguifé fous 
la fenèrrè où j'ai coutume d'entretenii? 
ma maîtreile, Leonor avoit ouvert fa 
jaloufie : nous commencions i parler , 
quand Béatrix eft arrivée derrière elle ; 
elle a fait un vacarme affreux, elle Ta 
arrachée de la fenêtre en difant mille 
impertinences ; elle lui a même donné 
à entendre quelle en avertiroit le 
père- : je ne fais fi elle m'a reconnu , 
ou plutôt je crains de le fa voir : je 
voudrois être éclairci de tout cela, 
parce que la vie de ma charmante 
Leonor eft peut-être en danger, fi 
nous fommes découverts. Je crois avoir 
trouve un moyen de favoir ce qui en 
eft, fans m'expofer à redoubler la fu- 
reur de Béatrix j c eft d'envoyer votrç 


COMÉDIE. ïf 

Valet a Inès la Suivante de Leonor, 
avec un billet pour fa maîtreflè : n'é- 
tant point à moi , il n'y aura point de 
rifque. Par-là , je faurai ii Leonor eft 
en danger , &c alors je la tirerai de .fa 
maifon , dût l'univers entier s'y oppo- 
ier. J'ai même compté fur votre fe- 
cours pour cela, iî j'en ai befoin. 

DoM ÂLONZO. 

A la bonne heure : prends ce bil- 
lot, Mofcatel ; cherche un moyen 
pour t'introduire dans la maifon de 
Dom Pedro, & le rendre à la fui- 
vante qu'a nommée Dom Juan. 

D o M J Ü A N. 

Quoi ! iî-.tôt ? 

DoM Alonzo. 

Le plutôt eft le meiU^r. Allons > 
nous t'attendrons dans la rue. 

M o s G A T EL. 

Mon maître ne fait pas que j'aime 
Inès : je lui obéirai volontiers. (// 

s* en va.^ 

DoM Alonzo. 
Que les amoureux font fots ! en vérité, 
je fuis bien heureux de ne m'ètre ja- 
mais attaché qu'A des Dames fans 
difficulté. Dès que je parle on m'écou- 
te > on fe rend. Ma hardieSe &c ma 
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réaffite ne dépendent jarnais que de 
l'argent que j'ai dans ma poche. 
D o M Juan. 

Voici la maifon. Plaçons-nous fou5 
cette porte , qu'on ne nous voie pas. 

DoM Alonzo. 

Vous avez raifon j mais qui font 
ces gens- là ? 


SCENE IIL 

DOM ALONZO., DOM JUAN 
cachés , DOM LOUIS , DOM 
DIEGO , MOSCATEL eji fuppofé 
tntrL 

D o M A L o N 2 -O. 

Ils regardent la maifon de votre 
maîtreiTe. 

D o M Juan. 

L'un eft un Dom Louis Ozorio ,~ 
que je vois toujours ici dans la rue ; 
je commence à m'en laiTer. 

Dom Alonzo. 

Eh bien , il n'y a qu'à le chaiTer; 


COMÉDIE. 

D o M Juan. 

Non 9 ce n'eft pas le terns^ ne dir 
foQs rien. 

D o M Louis.' 

Voilà donc où demeure la beauté 
que i'adote, dont refprit furpaflfe en^ 
core les chacmeâ. 

D o hL Diego. 

C'eft donc avec cette femme fi ha- 
bile que vous voulez vous marier ? 

DoM Louis» 

Oui , mon ami , & mes oncles doi^ 
ve»t la demander dès aujourd'hui. 

D o M D I é G o. 

Ma foi , tant pis pour vous. 

DoM Louis. 

' Comment , tant pis ! je trouve en 
eue la richeiTe , la naiiTance , la vertu ^ 
la bdauié & Tefprit . 

DomDiégo. 

Ceft juftement Teiprit que je lui 
trouve de trop. Pour moi je ne veux 
pas que ma femme en fâche jamais 
plus que moi, pas même autant. 

Dom Louis. 

Le favoir peut-il jamais être uti 
mal? 
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DOM DlBGO. 

Oui , quand il eft déplacé. Il fuffit 
tju'une femme fâche filer , coudre , 
mettre une pièce où il en eft befoin. 
Du refte , qu a-t-elle à faire d'étudier 
la grammaire , de faire des poéfies ? ( i ) 
DoM Louis. 

Si c'eft un défaut, il eft fi noble 
que l'excès même n eft point dange- 
reux dans Béatrix. 

DomDiego. 

. Il pourroit le paroître, à voir Té- 
loignement , la fierté qu elle vaus 
témoigne. 

DoM Louis. 

J'adore jufqu'à fes rigueurs 

Voyons : nous voici dans la rue ^ tâ- 
chons de Tappercevoir 

{La fcenc change , elle reprifenteJ^ ap* 
parument de Leonor.) 


(i) // n'ejlpas bien honnête, ù* pour beaucoup 

de caufes , 

Qu'une femme étudie, ^ fâche tant de cho-i 

fes, ErT. 

lemmcs Sav. 


COMÉDIE tf 


S C ENE IV. 
LEONOR, INÈS. 

L é O N O K. 

Ma fœut eft-elle habillée ? ^ 

Inès. 

Elle eft encore à s'ajufter. Moi poui 
ne point m'imparienter i la voir tou-^ 
îpurs confulter fon miroir , je l'ai 

laiiTée. 

L i o N o R. 

Je tremble toujours , ma chère 
Inès , que cette capricieufe n'aille 
apprendre à mon père la fcene de 
cette nuit. 

I N ¿ s* 

Moniîeur eft forti de iï bonne heure 
ce matin qu'elle n'a pas encore ptt 
lui parler. Voyons , cherchons quelque 
moyen pour la prévenir. 

L i o N o R. 

Je n'en vois pas de plus fage que 
de la gagner , de remettre entre feu 
mains mon amour , moti bonheur » d^ 
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la forcer au fecret à force de confian- 
ce. Que je fuis à plaindre , Inès , de 
n'avoir plus d'autre reiTource I 


jl . i ^^ 


SCENE V- 

I-ÉONOR . INÈS , BÉATRIX uri 

miroir â la main» 

B ¿ A T R I X. 

xi. o z. A , n'ai- je pas de Suivant^ 

ICI ? 

Inès. 

Me voilà : que voulez- vous ? 

B á A T R I X. 

Que vous m'ôtiez ce morceau de 
cryftal & que vous me donniez de^ 
couvre-mains (2). 


» 


(1) Il y a dans iTEfpagnol le mot Grec chi'* 
roteca qui ikrnifie la même chofe. Il ne m'a 
pas ¿té poihble de rendre le comique de cette 
fcene ; iÎ confiQe dans le mélange afieâé q«e 
fait Bëatrix des mots Latins ¿c Grecs avec 
éeux de fa Langue. J*ai tâché d*y Cabfticucr 
¿es équivalcos qui fiflent emeodtc le too 
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I N ¿ s. 

Qu*eft-ce que c'eft que ¿es couvtcr 
mains ? 

B B ^ T «R I X. 

Qu*eft-ce ? des gants , apparemment,' 

Êuifqu il faut fe fervir de termes igno- 
\es. 

I N ¿ s. 

Je retiendrai ce nom-là : les voîcî; 

B B A t R I X. 

; Il faudra donc toujours que faÍ0 
ides procès avec l'ignorance ! Inès î 

I î/ i s. 

Mademoifelle. 

B É A T R I X. 

Va chercher dans ma biblîothef 
que un Ovide , non pas les Mcta- 
morphofes, non pas TAtt d'aimex , 
tnais le Remede de TÂmour. Ceft 
celui-là que je veux. 

précieux ^ Tétalage d'érudition dont fe pare 
la fœur de Leonor. Il ne feroit pa& poiËbie^ 
de traduire en Efpagnol les fcenes ou paroif- 
feiH VArmande ^ laBelife des femmes Scavan- 
tes« Moliere ea a évidemment pris Vidée dans 
celles-ci s mais eu hommç de génie , il a plii 
les perfoonages aja *gput de fa Laaguf * 
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Inès. 

Comment Voulez-vous que je fâ- 
che le trouver ? je ne fais pa^ lire 
feulement dans un almanàch. 

B É A T R I X. 

Sotte , éfprit bouché : à quoi te ferr 
donc le bonheur que 'tu as de vivre 
jtvec moi ? 

L E o K o R« 

* Mon tour va venir..... Ma fœur. 

B É A T R I X. ' ^ 

Qui me parle ainfi? 

L á o N o R. 

Vous le voyez , c'eft moi qui em-í * 
braffe vos genoux. 

B ¿A T R I X. I 

Arrêtez , ne m'-approchez pas , voua 
terniriez lafplendeur de ma chafteté : 
allez, une femme qui fait lamour 4 
k faveur de la nuit ( 2 ) , ne jnérite 
pas de me iegarder en facç. 


«Mk 


(2) Les difcours ridicules de B¿atrix le font 
au point qu ils n*auroicnt çyi aucun agrément 
tn François.* Je les ai adoucis & fur -tout 
accourcis autaiit qu'il m'a ¿té poâSblo» 
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L à o N o IL. 

Ma chère B¿atrix , au nom He vôtre 
fcience Se de vos charmes : ma ùsui: l 

B i A T R I X. 

« 

Non 9 je neTuis point la fqpiir .d*ynt 
iitiertine. 

L é o N o R. 

Comment , d'une libertine ? 

B ¿ ^ T ^ I X. 

Oui y une fœur qui a ofé ouvrir la 
fenêtre à la clarté de l'aftre tremblant 
qui remplace le .ibleil , qui va parler 
a voix baiTe , qui donne de quoi rou-* 
gir à la lumière ôc de quoi fe taire 
aux étoiles, qui •••••• Mais je femé- 

4îerai á tout ^ : j'avetzir^i mon pete.de 
votre conduite } il faura qu'un adorât 
tçur.,... , . 

'L E o N X) R* 

Et le connoiflez-yous? 

B Í A T R l fij0 

Moi ? eft - ce que je connoîs mi 
homme? 

X i e N o R. 

Eh tien , je vè\ix vous apprendre 
qui il eft , dans quelle intention il 
me parloir» 
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Quelle audace ! moi f*éçouucois de 
{lareilles horreur^! 

Leonor* 

• Il faudra bien que vous rccoutîer^ 
Je n'ai pas befoin qu'avec vos folles 
vifions , vous alliez me faire un cri-^ 
me d'une chofe innocence. 

B i A T R I X. 

Innocence ! 

LÉO NO Ha 

Ecoucez-moî. 

B B A T R I X» 

^ Je ne vous donnerai qu'une accen« 
lion indire^be. 

I. i N o R. 


• < 


•Oh , direûe ou non , que m*im 
porte ? pourvu que vous m écoutiez.. 
Mais qui vietir id ? 
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S C E N E V I. 

les mêmes, MOSCATEL, i l^ 

pone. 

L ¿ o H o R. 

1 M ¿ S > voyez qui c*eft« 

t K ¿ s. 

Ceft quelqu'un qui cherche , Motr- 
fiear. ( En voyant MofcateL ) Quoi ! 
c'eft coi ? Comment as-cu été aflez 
hardi pour venir? 

MoSCATBL. 

O amour ! tendre amour ! je fuû 
ici coft ambaiTadeuc ! auras -tu alTes 
de pouvoir pour faire refpeâer et 
|na perfonne le droit des gens ? 

I K i S« 

Que veux-tu ? 

Moscatel 

Doucement, ma chère Inès. Pre-^ 
mierement , rendre une ieccre à ta 
maîcreiTe pour Dom Juan. Il m'en a 
chargé parce qu'on ne ine connoîc 
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pas pour être à lui , & qu'ainfi on ne 
fe doutera pas de quelle part je viens. 
Secondemept j*ai a te parlée de ma 

tendrefle. 

I j^ ¿ s. 

Bon, bon, dis á Dom Juan que 
j'ai reçu la lettre, que. je la donnerai 
á Leonor ^ víi-tTen vite , je tremble 
que l'on ne te voie.... 

Mo s c A T £ L. 

Allons , cruelle y je pars : je vais 
iqufii^t loin de tes beaux yeux* 

I N à s. 

^a , va , je ne fuis point ingra- 
te : je te dirois je ne fais combien 
de tendreiTes , u la frayeur ne me 
coupoit la parole : cours vite ; mais ^ 
qu'entends- je ? Monfieur, fur Tefca- 
iier ! Je m'enfuis , je ne veux pas 
gu'il me trouve avec toi. {Elle fuit.) 

Moscatel. 

Ecoute y prends garde » attends. 


•I 


# 


SCENE 


\ 
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¡8* 


SCENE VIL 

MOSCATEL, DOM PEDRO. 

DOM PÍDRO. 

X oüRQüoi écouter? Pourquoi pren*» 
dre garde ? Pourquoi accendte } 

Moscatel. 

Ah Ciel ! que lui dirai-je ! 

D o M P B ]> a o. 

Que faites* vous ici? 

MOSCAT EL. 

Ce que je fais ? Ne le voyea&-vous 
pas? ' 

DoM Péoao. 

Tu ne parleras pas? 

Moscatel. 

£h je cherche ce que je dois vous 
cépoQdre. 

D o M P ¿ D R o» 

Qui es-ttt ? 

Moscatel. 

Je fuis un honnête valet , s'il y en 
a de cette efpece. 
Tome JJI. B 
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D o >i P É P,R o* 
Je ne me paye pas de tes fottîfes. 
Qui es-tu? 

Moscatel 

Cet homme-là eft diablement vîf. 

P o K P É D «. O. 

M'apprendras -tu ce que tu faifoîs 
ici ? Parle , malheureux , ou je vai5 
te faire périr fous le bâton. 
Moscatel. 

Ma foi , cela eft trop férîeux. Eh 
bien , Monfieur , je fuis le pauvre 
Mofcatel , valet d'un certam Dom 
Alonzo de Luna....- 

D o M P i D R p. 

De Luna ! 

M o s C A T E I». 

Qui , Monfieur , en vérité. 
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- :i 

SCENE VIIL 

I 

les mêmes, DOM JUAN 

DOM ALONZO, 
O o i£ Juan. 

MoscATEt eft ici, Dom Pedro 
eft entré après lui. Il faut aller fecou- 
"5 le pauvre diable qui eft peut-être 
i>ien embarraffé. . ^ 

DomAlonzo. 

lî-î""^.' Í® '^^^ ^ ^* PO"e, d'où 
r )e lerai á vous au moindre befoin. 

Dom J0AM, ¿ Z>o/w i>¿/,9. 

Qa*avez-tous , Monfîeur, vous pa- 
roiflèz ¿mu? ^ ■ 

D o M P É D R O. 

VoiU un coquin que je trouve ici 
leui & qm refofe de me dire ce qu'U 
y cherche. ^ 

M o s C A T E I.. 

(^ /»««.) Voilà du renfort qui m'af- 
Jive, tirons- nous d'icL {Haut.)EW 
w«n , je cherche , je cherche quel- 
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qu'un. On m'a dit qu'il demeuroit 
ici , je fuis entré. Je n ai vùjperfonne 
à la porte. Je fuis monte ians ren- 
contrer une ame à qui parler. Enfin , 
) ai trouvé ici une péronelle , qui , «n 
me voyant , m'a pris apparemment 
pour un larroOf Elle s'eft enfuie en 
criant. Je l'ai fuivie pour la raiTurer. 
Je lui difois écouté 5 prends garde, 
attends , quand Monheur eft arrivé, 
^ui a mal pris les cbofes**«« 

DôM PÉDHO. 

Et pourquoi t'es-tu troublé en me 
voyant ? 

M 6 s C A T X L« 

Parce que vous aviez l'air fâché Sc 
que je fuis timide* 

D o M P £ D R O» 

Cela eft bon , va-t-en. 

M o 7 C A T £ L. 

Dieu vous le rende« Je fois votre 
ïerviteur. 

D o M P ¿ D R O. 

\A pan). 'Suivons-le pour favoir ou 
il va. {/Í Dont Juan.) Mille pardons^ 
Moniteur j mais j^ai quelque affaire. 
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k DomJuak. 

I {J part.) Il veut fuivre Mofcatel , 
il faut Ten empêcher. {A Dom Pedro.) 
Moi je n*en ai pointd'autre que celle 
de vous accompagner. 

[A pzat^. Je lui échapp^ai. {Haiu^ 
Allons. {lis fonmt.) 

SCENE IX. 

INÈS, LEONOR, 

I N £ s. 

J E ne fais ce que cela íienifíe^ Dom 
Pedro a quelque lifiofe aârtls fa tête. 
La façon do«it A imt Mofcatel , m'an- 
nonce qu'il a des Ibupçons^ j.e ne fais 
ce qui en arrivefa. 

L ¿ o N o R e/z entrant. 
Pour le coup vo«ig^ êtes bien dure...7 

(^N B S, 

Qu'avez- vous donc , Mademoifelle ? 

L i o N o R. 

Cette impertinente de fiéatrix , qui 

B iij 
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me parle avec un orgueil infupporta-* 
ble , elle periîfte toujours à vouloir 
avertir mon père. 

I K ¿ s. 

Les malheuri ne viennent Jamais 
feuls. Saver-vous quel ¿toit cet hom- 
me qui fort d'ici ? Il ¿toit chargé 
d'une lettre de Dom Juan pour vou5* 

L ¿ o N o R. 

Donne , donne vite*, je veux y ré- 
pondre fur le cbamp. Je n'ai poinr 
de rems á perdre dans le péril qui 
me menace. ( Elle lit. ) » Ma char- 
9» mante maîtrelTe 3 j'ai peine à vous 
M exprimer ••••• 

I N ¿ 9. 

Voilà votre fœur. 

L i G N o 
Ah ! que devenir \ 


R 



C o M É D I E. 


JÍ 


SCENE X. 
LEONOR, BÉATRIX, INÈS. 

é 

X^ Ü I £ eiï donc ce papier que vous 
cachez après I avoir lu (3)? 

L i o N o R, 

Moir 

B B A T a ï X. 

Vous. 

Léonce. 

Je ne fais ce que vous voulez <lire« 

Voili une grande obftination. Je 
veiix voir cette feuille marquetée 
fur laquelle une pltu?ie d'oie a tracé 
de petit? caradejes avec une liqueur 
colorée; 


()) Béatrix pour lire <)ue ce billet a été 
dans les mains ¿c Léooox , Te fert d'un terme 
très-peu chafte & peu digne d'une fille qui a 
dît, je ne connois point d'homme. 

B iv 
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L É o M o R,. 

Puîfque vous ne voulez pas m*c- 
coûter quand je voas parlé ^ je vous 
refuferai aulli ce que vous me deman- 
Jkz* 

BÉAT R I X. 

Ma tendreiTe fraternelle ne peut 
sf arrêter à. ves difcours puifqu'ils peu^ 
vent me tromper ; mais il n*en eft 
pas de même Ju gèfte que vous aver 
fait tout à-rbeure pour cacher un billec. 
C'eft-U ce qui m'infpire une fbtce en^ 
vie de le voir. 

L ¿ o N G R» 

£t il je ne veux pas vous le mon*; 
fret. 

& â A T R 1 X» 

£c u je veux le voir. Lâchent. {Ella 

faifii U billet^. 

L £ o M o R. 

M'e duflîez-votts battre , je ne le 
lâcherai point. 
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:; 


^88» I j 


SCENE XL 

Lu mimts^ DOM PEDRO arrive; 
Us dcax fouira tirent U billet avec vÍ0r 
Ü/Ue, & F arrachent. 

D o M P á D R o. 

\¿ u'a V Ei- V o 17 s tlonc? Quel pa- 
pier vous dtfputez-voas ? donn€:&-moi 
chacune ce morceau. 

B é A T a I X. 

Ce fragment que vous enlevez ¿ ma 
foible inain , vous apprendra les ¿clip- 
fes que fouffire votre honneur. 

Ir ¿ o K o R. 

Pour moi , mon père , je ne fais 
ce qu'il y a d'écrit-là j pùifque Béatrix 
le fait , appareiôrtient qu'il étoit poiu: 
elle : elle étoit occupée à le lire quand 
je fuis arrivée. 

« * * 

.D o M p ¿ p K o 9 II Séatrix qui veut 

parler* 
Taifez-vous. 
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Leonor» 

J'ai voulu voir ce que c'ctoîc , & 
elle me Ta refufc. Nous avions toutes 
deux nos raifons , car moi fâchant que 
Bcacrix a commerce avec quelqu'un 
qui hii écrit des billets , qui lui parle 
la nuit à fa fenêtre , )e me fuis crue 
autorifée , quoique fa cadette ji à ea 
agir ainfi. 

D o M P ¿ D a e» 

Eft-il vrai , Béatrix ? 

B ¿ A T A I X. % 

Je ne fais y dans mon étohnement J 

3ue vous repondre. La colère nr'en- 
amme & la furprife me gbce. Croyez 
me toutes les fautes qu'elle accumule 
ur moi 9 c'eft elle qui les a commi- 
íes. 

L é o K o it. 

Voilà Inès qui y ¿toitj demandez-: 
lui, mon: per^.. . . 

B i A T R X X» 

Oui 9 demandez- lui. 

I N â s. 
Moi ! je n*ai ni yeux ni oreilles; 

D ó M P«É D R O. 

Mé voilà bien inftruitt Jùafortonc que 


ft 
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]e fuis ! Tune des deux eft coupable , 
& peuc être, toutes deux le font. Que 
ferai-je dans cette incercicude ? Sor« 
tçzy £Iles indignes^ laiiTezmoi. 

B É A T IL Z X. 

Croyez , Monfieur 

DOM P¿DltO. 

Ne parler pas. 

LéoNoKyi pare^ 

O amour ! fais enforte que le billet 
n'aille pas me confondre. {Elles s'en 

X vont,) 

D o M V i V K o a Inès» 

Rede , toi. Tu as vu feule comment 
ks chofes fe font paiTées ) dis-moi 

I N à ^ 

Que voulez-vous > Moniteur^ que 
je vous dife ? Je ne fais rien. . 

D o M P i D R a. 

Je vois bien que tu crains de te 
brouiller avec celle des deux que eu 
dévoileras. 

« 

Mon devoir , Moniîeur» eil de me 
déclarer pour celle qui efl: en fauce. 
Ainiî n'attendez rien de moi quand 
j*aurois vu quelque chofe , mais le 

B v] 
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fait eft que ;e fais arrivée lin inftañt 
avant Vous ; elles ¿toient déjà en que- 
f eite en ce moment , & fe n'ai rie» 

im comprendre à leur difpute. Voilà 
a pure véíitá , foi d'honnête Sui- 
vante. 

D o M P i p n €>• 

Retire- toi donc aûffi, puifque tu 
ne peux pas même me rendre le fer« 
vice de m'éclairer dans mon malheur : 
mais les lumières qu'elle me refiife^ 
Je les trouverai peut-être dans les 
deux morceaux de ce billet j liions. 

<* Je ne puis, ma chère ame, vous 
¿ exprirtief combien je fuis inquiet 
«Í d'apprendre que votre fœur nous 2 
» découverts cette nuit. Si elle en 
p avertit votre père j inftruifez- m'en 
»* fur le champ , afin que |ô pourvoie 
13 á votre sûreté «. 

^ Je n'en fuis pas plus avancé ^ ce 
billet peut leur être adreifé i toutes 
deux également j je ne vois encore 
rien qui les condamne , ni qui les juf* 
tifie, & je ne fais fi je fuis plus mal- 
heureux de ne pouvoir découvrir la 
vertu de l'une , que d'ignorer le crime 
de l'autre. Mais , voyons : le Valet de 
tantôt étoit fans doute le négociateur 
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¿e cette intrigue fairefte. Il s'eft dit 
envoyé par un Dom Alonzo de Luna* 
Sachons qui eft Thomme qui porte ce 
nom 'y veillons fur fes démarches , & 
tâchons à force de foins de for tir de 
ce ciuel embarrasr 


Îl Rit it7 4 
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SECONDE JOURNEE. 

Le théâtre reprefente k devant de la mai-^ 
fon de Dom Alon:^. 


I.A.L. 


:B=SS==S}». 


SCENE PREMIERE, 

DOM JUAN , DOM ALONZO > 
MOSCATEL. 

Dom Alo. kzo. 

JNous avons bien fait de nous en 
aller* 

MOSCATIL. 

Oui , & moi bien mal d'entrer. 

Dom Juan. 

Tu es heureux que Tidée me foit 
venue de te fuivre de ii près. 

Moscatel. 

Ma foi c'eft pour vous-même que 
vous avez travaillé ; car fi vous n'étiez 


/ 
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cas arrivé » j'allpis pardiea roue défiler» 

.D o M J U A »• 

Que dis-ru 5 lâche? 

MoSCATS£« 

3e dis ce que j'aurois fait. 

D o M Juan. 

£ft-ce qu'un homme amoureux doic 
avoir fi peu de cœur ? 

Moscatel. 

Oui'da , Mqnfieur 5 prenez y garde; 
mon cœur , ma vie ne font plus à moi; 
les expofer, ce feroit faire rort à ta 
beauté à qui je les ai dioniiés^, &jene 
fuis pas capable d'une rrahifon de 
cette efpece. 


SCENE IL 

Les mémts , INÈS, voilée^ 

I K ¿ s. 

JVloNsiEUR, Dom Juan. 

D Q M J U A K« 

Qu*eft-ce qui m*appelleî; 
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I N i S, 

C'ed moi ; il y a deux heures que 
je Yous cherche. 

D o M Juan, 

Qu'as -tu donc de ü prefle a me 
dire ? 

Moscatel. 

Eh , vraiment , c'eft ma friponne 
d'Inès : plaife au Ciel que mon Maître 
ne puiiTe pas feulement Tentrevoir ! 

Inès. 

Je vous apporte cette lettre. 

D o M Juan. 

Attends,. je vais la lire Se y repon^* 
dre. (// lit has ; MoJcatUfc place entre 

Dom Alon^fp & Inès.) 

DoM Â10K2 0. 

Pardieu la drôlelTe paroît jolie ! 

MOSCAÏEÏ.. 

Aux coups d'œil qu'il lui adrefle , 
mon honneur me paroît bien aven- 
turé. 

DoM Alomzo. 

Mofcatel. 

Moscatel. 
Moníieur. 
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DoM Alonzo; 

Si ta MaîcreiTe reflembloir un peu à 
cette belle enfane-l¿ , je pourrais c'ex-« 

cufer. 

M o s X A T B Z.. 

Ouaîs Yoîlà qui va mal. Elle vootf 
|>aroîr donc bien ï 

DoM Alokzo* 

Elle eft charmante. 

Moscatel 

Fi donc, au diable^ elle eft kide^^ 
vilaine comme un peché mortel. 

DoM Alomzo. 

Ta ne fais ce que tu dis. 

I> a hc J u A Kw 

Cela va bien } Leonor me mandé 
^ue fon père ne fait rien , elle Ta 
trompé par une rufe dont elle ne 
m*in(truit pas. Elle demande à me 
voir apparemment pour me mettre ao 
fait; nous encauferons tantôt. Adieu ^ 
mon ami : allons > Inès. {Il s\n va.) 

DoM Alomzoí 

Mofcatel , ne la laiiTe point partir , 
)e veux lui dire un mot. 
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Mo s C A T E t. 

Non pas , s'il vous plaît j vous t»'a-- 
vez rien à lui dire. 

I M ¿ s. 

Que voulez-vous? 

DoM ÂLONZà. 

Vous voir le vifage , ma belle SlÎe* 

I N ¿ s* 

» 

J'ai autre chofe à faire que de fa<# 
tisfaire votre cufiofîté. 

DoM Alonzo/ 

Tu tâches en vain de m'échapper. (// 

la Juii.) 

Mo SCATEL. 

Il y va du nôtre , ne les perdons 
pas de vue. 


#1% 

•■»- /rasa «s 

'^r/if|l 
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SCENE III. 

ie tfíéatre rtpréfente tappartemcni ít 

Leonor. 

LÈOnOK, DOM JUAN. 

L ¿ o K o K. 

V O I L A comment je me fuís úxi 
d'affaire, 

D o M J U A Kr 

II n'y a rien de pías ingénieux. 

L B o N o R. 

Sans cette idée nous étions perdus; 

D o ^ J ^ A N. 

Les ibapçons^ de votre père fe par^; 
tagent donc entre vous deux ? 

Leonor. 

Avec une égalité parfaite : il ne 
fait qui il doit accufer , & dans Tinr 
certitude il nous traite bien Tune SC 
l'autre j mais il me femble qu'il y aur 
roit un moyen pour nous délivrer de 
Béacrix 6c réduire au filence cette fur* 
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veillante incommode ; s'il étoit pofli- 
ble de la prendre par le cœur & de 
lui faire éprouver pou^ un autre les 
mouveflriens que vous iti*aVez înfpirés, 
nous ferions bientôt fiîrs de fa concv-- 
plaifánce,^ 

D G M Juan, 

Cette idée eft excellente. J'en fais 
mon affaire, j'amènerai ici avec moi 
un de mes amis , qtd nous en rendra 
bon compte » je vous en réponds y mais 
«lie viêût ici. 

L é o N o R. 

Retirez-vous , fongez à ce que je 
viens de vous dire , il n'y a point de 
meilleur parti. 


S C E N E IV. 

LEONOR, BÉATJRIX, INÈS. 

É i A T K l X. 

X w F aa T XTN É E ! moi qui étoîs un 
phénix ¿^innocence & de vertu , me 
voilà donc confondue dans le rang des 
ames vulgaires. Mon honneur qui bril- 


COMÉDIE. 4j 

loit avec tant d'éclat , eft triftement 
cclipfé» Ah! icéicrate de Lcpnor !••.♦ 

L Í o N o R, 

Que me voulez-voiu ? 

B ¿ A T R I X. 

Vous voilà donc , cruelle ennemie 
de mon repos ! Que gagnez -vous i 
me noircir ? J'en prends á téqioln ce 
Dieu puiilant , cet Archer qui dompte 
tous les cœurs. N.'eft-ce pas à vous que 
le billet s'adreÎToit ? 

L i o N o II. 

Je n'en difconviens pas* 

B ¿ A T R I X. 

- £h pourquoi donc avoir intente con*^ 
tre moi au tribunal paternel , une ac- 
cufation fi déloyale ? Pourquoi avoir 
terni la vérité par une dépomion auiOi 
tronipeufe ? 

L á o >ï o R. 

Pourquoi me le demandez -vous ? 
aurois'je été vous fuppofer une paC- 
lion réprchenfibie fi vous vous étiez 
montrée moins contraire à l'innocence 
úe la mienne ? N*accufez que vous , 
fœur inexorable 9 de la rufe que je me 
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fuis permife. Eh bien , s'il faut vous 
l'avouer , oui, j'aime , j'adore , jebiTûle 
de la paâioniaplus yivje.«.. Ah Ciel ! 
gc'eft mon père ! 


5 C E N E V. 

e^^ÉATRtX, LEONOR, DOM 

PEDRO.. // arrive de façon que 
Leonor le voit^ & *Béatrix lui tourne 
le dos. 

D o M P É I» R o^ À par(» 

\¿ u o I ! Leonor . . . • J'aime , j'adore , 
¡e brûle de la paiHqn la plus vive. 

Leonor, ¿ part. 

Il faut remédier à cel^. ( lïauti ) 
t^uoi ! devant moi , vous ofez parler 
ainii ? je brûle d'iine paifîon ! 

D o M P É D R O^ 

Cela change la thefe. 
L B o K o R. 
^ne femme de qualité, dire , je 
brûle ! . . • • Allez , mon père le faura , 
puifque vous êtej aff^ imprudente 
pour me l'avouer. 
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B i A T R X X. 

Que dites-vous ? 

L É o K o n. 
'Arrêtez , ne m'approchez pas. 

B i A T R I X- 

J^ ne vous conçois pas, Léonpr. 

L ¿ o N o R. 

Vous terniriez la fplendevir de ma 
chafteté. 

D K P É D R O. 

Ceft Leonor qui eft innocente* 

B i A T ]R. I X. 

JEcoutez , ma £xur* 

Leonor. 

Non , je n'icoute point une four 
libertine, (£//^ s'en va.) 

B é A T R 1 X. 

A-t-on jamais rien vu de pareil? 
D o M P é D R o. 

Voilà donc qui eft éclairci ! 

~B £ À T R X X. 

Quoi! mon per«, vous êtes iciî 

.P o M . P ¿ p R O^ 

Pui, fy croiç. 
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fi B A T R I Z. 

Vous avez entends ce que difoit 
X^conor ? 

D o M PEDRO. 

J'ai entenda ce que difoit Léonot. 
' B Í A T R I X. 

Vous iavez donc à quoi vous eti 
f enir fur mon con3.pte ? 

D o M P £ p a 0* 

Je ne le fais que trop. Quoi ! voue 
ti^ètes pas honteufe d'avoir jxioins de 
yertu qu'une cadette. 

B £ A T R I X. 

Que je iiiis malheureufe ! que |e 
iuis infortunée ! nnon père.... (i). 

DoM Pedro. 

Il n'y a ici ni malheur 4ii înforca- 
4ie , cela fuffic , Béatrix. Je vois l'o- 
rigine de tout ceci , c'eft ma folle 
xompiaifance qui en eft cauie. Ce font 
vos livres , vos études , qui vous 4onc 
iburré des amours romanefques dans 


(4) Elle lâche deux mots Latins qui figni» 
fient ce qus j'ai marqua ici. 

la 
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k tete. Comptez que d'aujourd'hui il 
(l'y a plus pour vous ni livres , ni 
études. Je ne veux p^s voir un feul 
liVfç latin dans ma maifon , que des 
iieures. C'en eft aiTez pour un^ fem- 
me; filpz , brodez , coufez , voilà pour^ 
quoi vous êtes faite. Oubiiçz toutes 
vos ridicules icîences & comptez que 
vous êtes morte fi je vous entends feu- 
lement encore prononcer une phcafe' 
ejLtraojcdinAire^ (// fanmene^) 


<Ne 


SCENE VI. 

Le thcaire repréjcnie la maifon de Dont 

Alonio. 

i>OM ÀI.ONZO, DOM JUAN 
MOSCATEL. 

D G J^ J U A K. 

J'i PROUVE bien en ce moment 
que l'amour a fes douceurs ainfi que 
íes amertumes. On a bien raifon de 
dire que ce Dieu eft un enfant qui 
tantôt pleure & tantôt rit. Hier , mon 
cliei: Dom Alonzo , |'ai imploré le 
Tome IIL C 
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fecoups de vorire CQiwraget,, djarjs untí 
occafioa cjue je ¡croyçis ds^iîgereufe : 
aujoutd'hiii je n'al gas moins beibin 
4e vojtce ajdrefle & de votce effrir^ 

D o, M A L o. M Z o. 

j;h>! qu'en v0ule«H.vous feire ? 

U eft qqâftk^n dfoccuper k fosur de 
ipa tnaítreíTe , de bi faire votre cour , 
de lui infpirer enfin aflez d'amour 
pour nous délivrer d'elle. 

DoM Alonzo. 

Arrèt;ez..Comnieax voulez vous qup 
je faiTe ? Ai- je jamais rien fu de ce 
qu'il fauc pour plaire à ce que vous 
appeliez une maîtreiTe? Moi! j.'irois 
me camper tout un jour vis-à-vis une 
fenêtre^ &ire l'amour à une- ftatue, 
fuivre une femme fans, favoir où elle 
va ! j'irois paiTer la nuit à attendre le 
moment de bai&r une main peut-être 
décharnée! j'écrirois à chaque inftant 
des billets, où il n'y auroit par de iens 
commun ! j'entiend^rois toujours parler 
de mariage.! Un^ belle amante me 
^lonneroic i tout mpmenc: de fa chaf- 
teté par le nez ! Eh morbleu ! je: mour- 
xois plutôt que de m:'aiIUjettir à tout 
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I cela } je veux faire 1 amour i mon 
m ai(e. D'ailleurs , la fille que vous me 
I propofez eft favance , elle eft capri- 
f (¿ufe ^ c'eft encore pis. Voyez h je 
^ puis vous être bon a quelqu autre cho- 
ie , mais pour cela il n'y a pas moyen* 
J aimerois en vérité mieux me battre 
contre dix hommes que de parler une 
fois à une précieufe. 

D o M Juan. 

Mais fongez qu'il n'y a rien ici de 
férieux ; il ne j'agit que de vous amu- 
fer y de tourner la tête à une folle. 

DOM AlONZO. 

Mais , en effet , il feroit aflez plai* 
ùuit d'humilier fon orgueil. 

D o M J Ü A K. 

Il ne faut que cela. 

DoM Alonzo. 

A la bonne heure » paiTe pour le 
badinage y mais s'il s'y mêle du férieux 
le moins du nK>nde , je me retire > je 
vous^^n avertis. 

D o M Juan. 

Marchons. Je vous inftruirai en 

chemin de ce qu^il faut que vous faf- 

fiez. 

C ij ^ 
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DoM Alonzo. 

Allons, j'ai grande envie de voir 
comment elle répondra à mon feint 
empreÛemenc. Cela me divertira beau- 
coup. 


i ^Ot" n 


SCENE VII. 

Le théâtre uprefente la mai/on de Dont 

Pidro. 

INÈS, BÉATRIX. 

I N à s. 

Vous voilà bien trifte , Madempi" 
felle. / 

BÉATRIX. 

Eh comment ne le fe^roi^ - je pas , 

3uand je me vois accufée des fautes 
e Leonor ? Penfer ^ue j'ai écouté un 
homme , qu'il m'a remis une lettre , 
que je lui ai accordé des faveurs , qup 
je lui ai parlé par ma fenêtre , ne fdnt- 
ce pas ces jchofes horribles ? & quoi- 
qu'innocente j'en fuis ccmvaincue. Auffi 
ciecte retraite obfcure fera le tothbeau 
où je vais jenfevelir mes douleurs , je 
veux l'habiter depuis Tindant où Ijpa 
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voit poindre la brillante aarore , jat^ 
qu'à l'arrivée de la froide nuit , pour 
dérober à la lumière réclipfe qu'a 
foufFert ma gloire. Pleurer , pleurez 
mes yeux cet égaremçnt honteux que 
je n'ai point commis & dont on m'ac- 
cufe. En bien, Inès , qu'en dis -tu? 
Eft ce que je ne commence pas á parler 
comme tout le monde? Si mon père 
nl*entendoit , il feroit iacisfait , je 
penfe. 

I N ¿ s. 

Il y a encore quelques petites cho- 
fes qui vous échappent que je ne com- 
prends pas , mais c'eft la force de Tha- 
bitude. 

B £ A T R I X. 

Eh bien , dorénavant je veux fou- 
ler aux pieds mon efprir. Oui je v 
corriger l'influence de mon étoile, 


veux 


Inès.* 
Elle fe corrige aiTez bien. 

B ¿ A T R I X. 

Et fi tu m'entends parler encore 
d'une façon inintelligible pour ces mé- 
prifables femmelettes que l'on voit 
dans le monde y avertis- moi puifqu il 

iij 
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le faut , tire moi par la manche. 

I N ¿ s* 
Je vous le promecs» 


SCE NE VIII. 

BÉATRIX, INÈS, LEONOR, 
DOM ALONZO , MOSCATEL. 

h i o if o K a Dom Alon^^Oé 

JCi 1 1 E eft U , avancez , puif<|ue vous 
êtes venu pour l'occuper. Ne craignez 
rien , je vais veiller avec Dom Juan , 
afin qii on ne puiiTe vous furprendre. 
\EIU va rejoindre Dom Juan à la porte.) 

Dom Alonzo. 

11 faut parler , car véritable ou faux ^ 
l'amout eft bavard. 

BÉATRIX. 

Qu'eft-ce qu il y a ? 

I N à s* 
Un homme hardi qui a ofé entrer 

}Ul<JU ICI. 
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B É A T -R î X. 

Un homme dans l'enceinte de ces 
lieux !.••• 

[Inh ia tht par la mancht^ 

B "É À T R I Xi 

Que Fais- tu ? 

I N è s. 

Qu*avez-voas dit ? 

B i A t^ H I ^. 

Tu as raifon , j'ai voulu dire dans 
mon appartement. 

DOM ÂLONZ. o. 

Charmante Bcatrix , ne vous «eiFrayez 
point , ne jettez point de cris , ayez 
pitié des tourmens que vous me cau- 
lez. La cruauté doit-elle être toajours 
la compagne de la beauté ? 

B*É A T R I X. 

Vous débutez par des figures de 
réthorique. 

I H i s. 

Je vous tirerai deux foîs- 

B i A T R I X. 

Cavalier téméraire ! qui a pu t'm- ! 

troduire dans ua Ueu où le foleil n'ofe 
pénétrer qu'avec refpeû ? Quel fruit 
prétends* ta tiret de ton audace? 

C iv 
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DOM AtONZO. 

Prodige de fcience , miracle de 
beauté , adorable Béatrix , il y a deux 
^ns entiers que je feche dans l'efpé- 
rance de vous voir & de vous parler : 
ma more eft certaine ii vous me re- 
fufez ce bonheur. 

' I N ¿ s. 

Il joue vraiment bien fon rôle. 

DoM Alonzo. 

JTavois hier hafardé de vous écrire : 
votre père a rencontré mon valec 
chargé de ma lettre , & dans l'in- 
quiétude que cet événement m'a 
caufé , il nv a point eu de confidé-» 
ration capable de m'empccher de pcr 
nétrer jufqu à vous,. 

B £ A T R I X. 

Arrêtez : de quel valet ^ de quelle 
lettre parlez- vous ? 

DoM Alonzo. 

Ce valec , le voilà. Cette lettre , 
c'eft celle que Leonor a décachetée » 
quoiqu'elle vous fut deftinée. C'efi: la 
/aute dlnès. 

I N fi s. 

Ce n'eft point ma faute , c'eft celle 
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dé votre fœur qui me |I a arrachée des 
mains. 

B i A T R I X. 

Ce valet eft i vous ? 

DoM Alokzo. 

Oui , Madame. 

B É A T R I X. 

La lettre venoit de vous ? 

DoM Alonzo* 
Cela eft fur. 

B i A T R I* X. 

Elle étoic pour moi? 

DoM Alonzo. , 
En pouvez-rvous douter? 
B á A T R I X en pleurant. 

Non , je n'en doute pas } mais com- 
bien de chagrins , cruel , votre indif- 
crétion m'a coûté ! 

I N ¿ s. 

Elle' s'attendrit , je crois. 

Moscatel. 

Comme les femmes font crédules^! 

B É A T R I X. 

LaiiTez-moi. Quil vous fuffife d'a- 
voir été témoin de l!état où votre vue 
ni a jette ^ mais ne croyez pas que ce 

C V 
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foit dt ramour au moins : les larmes 
que verfe une femme ne font pas tou- 
jours une preuve que fon cœur foit 
touché. 

DoM AtONZO. 

Ceft aflez bien commencé. 

Moscatel. 

Oui ) mais cela finira mal , j'entends 
âa monde. 

1 N ¿ s. 

r' 

Ah , Madame , ne les laiilez pas 
fortir. 

M o s c A T s I. 

Pourquoi ? 

I N ¿ s. 

Parce que Dom Juan , Leonor & 
Totre père , font fur la porte. 

Moscatel. 

Ce perelà a le diable au corps. 

B á A T R I X. ' 

Il faut que mon père palle par ici 
pour entrer chez lui : vous ne pou- 
vez faire un pas fans le rencontrer j 
il faut vous cacher áb£bhiment. 

Dom a ;L o m z o. 

Me cacher ! cela eft bon dans les 
comédies. 
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MoSCATSl* 

ïncSj yoiü un mauvais cour, au 
moins. 

B É A T R /*X. 

Faites cela poar moi. 

DoM Alonzo. 
£h , où me cacherai-je encore ? 

I K ¿ s. 

Il n'y a rien de mieux que ce buffet» 

B £ A T R IX. 

Elle a raifon. 

» 

D o M A X K'Z o. 

Moi 1 mtí cacher dans un buffet ! 

« .MoscATlsi.. 

Il le faut. . ^ 

DoM Alonzo« 

Je vais brifer toute la vaiiTeUe* 

1 N ¿ si MofcauU 

Entre auffi» toi. * 

M o s C A T fe t. 

A la bonne heure , • mais gare aut 
caraffès. {Us fc cachent & çajfcnt des 
verres à chaque mouvement quils font.) 

I K ]i^ s. 

Eh y lourdaud , veux-ttt prendre gar- 
de à ce que m fais* 

C VI 
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. i l ^ 

S C;yE NE IX. 

BÉATRIX,1NÈS, DOM PEDRO, 
LEONOR , DOM JUAN. 

DoM PEDRO. 

JnL OL A , des lumières icL 

DoM JuAN,¿ pars^ 

Je ne fais que faire. Dom Alonzo 
çft ici, il n*y eft venu qu'à ma folli- 
ciration ; fi Dom Pedro l'y crouvoit y 
que deviendrions- nous tous ? 

LéoNoii,^ pare^ 

Ceci devient férîeux , [e voudroîs 
n'avoir jamais ibngé à cette cruelle 
reiTource. 

* Dom P í d r.o. 

A quelle heure , Dom Juan , votre 
^ coutume eik-elle de vous retiter ? 

Dom Juan. 

Mais , de bonne heure , Monffeur. 
{A pare.) C'eft me donner mon congé 
Se je ne puis refter : le. parti qu'isl y 
a à prendre , c'eit de ne pas m'éloi- 
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gner afin d'être toujours à portée d'en- 
trer' s'il arrivoit quelque accidents 
{Haut.) Bon foir. 

DoM Péoaor 

Bon ibir. Eclairez Monfieur ^ Inès. 

( Pendant cent func , on entend dt 
tms en tems des verres qui fe cajfent.) 

DOM PÉDICO. 

Entrez ici , vous autres » f ai i vous 
parier. 

BÉATRiXtf Inh. 

Paifque mon pete fe retire chez 
lui de u bonne heure , /bnge ¿ nos 
gens & délivre-les au plutôt. 

I N ¿ s.. 

Je vais le faire. 

{Beatrix , Leonor & Dom Pidro s'en 

yont^ 
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SCENE X. 

INÈS, DOM ALONZO, 
MOSCATEL. 

Inès. 

A L L o N 6 9 allons , MeflSeurs de 
larmoire , vous pouvez Torcir. 

Moscatel 

Dieu foie loué : encore une demi- 
heure & il ne feroic pas refté une 
bouteille entière dans ce maudit ca> 
chor. 

DoM AlONZO. 

Mal-adroit que tu es , je ne fais qui 
ine tient... ^. 

MoS CATEL. 

. Eh que diable voulez- vous ? puîs-^je 
empêcher que des verres ne fe caflent J 

I K â ç. 
Suivez -moi. 

DoM Alonzo. 

Où? 

I N ¿ s. 

Dehors. {ElU ouvre la fenêtre.) 
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«DoM Alonzo. 

Eft-ce-là la porte ? 

Inès. 

Il le faut l>ien. Vous n'avez pas d'au^ 
rre iiTue que ce balcon. 

MOSGATCL. 

£c eit-il bien hauc , ma chère amie ? 

I M i s. 

U n'eit qn au fécond. 

Moscatel. 

Ceftune bagatelle; nous ferons bien 
beuieux fi nous en ibmmes quittes 
pour nous rompre les jambes. 

DoM Alonzo. 

Hélas ! quelle fottife que l'amour : 
fi Ton eft expofé à de pareils embar- 
ras , lors même qu'on eft indifférent , 
que doit-on donc fouffrir quand on 
«ft vraiment touché ? 

(Ils fautmt tous deux. Iras ferme la 
fènéire & s^tn va.) 


# 
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TROISIEME JOURNEE. 


SCENE PREMIERE. 

BÉATRIX, INÈS. 

B £ A T R I X. 

\¿ u E dis-tu ? 

Inès. 
Ce qui eft arrivé. 

B É A T R I X. 

Ah ! mon Dieu ! Inès , comment 
cela ? 

I N ¿ s. 

Dès que mes deux ptifonniers ont 
¿té par terre avec beaucoup de tapage , 
il eft furvenu deux hommes qui ont 
voulu favoir qui c'étoit j on s'eft battu , 
& TadreiTe du maître & du valet a 
été fi gra de , qu'ils fe font retirés 
l'un avec un coup d'épée fur la tête , 
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Táutre avec une jambe rompfue de fa 
chuce. 

B É A T R I X 

De qui fais-m cela? 

I N ¿ s. 

Du valet même qui me Teft veiiu 
eontef. 

B i A t K 1 X. 

Sait-on qui font les hommes qui ont 
blelfé fdn maître ? 

Non. 

B i A T K l t* 

Enfin , il eft donc bien bleifé ? 

I N ¿ s. 

ûh ) il va beaucoup mieux , il tíj 
a point de danger, 

B É A T R I X. 

Plus je repaÎTe tout ce qui m*eft 
arrivé , moins je conçois les ientimens 
qui s'élèvent dans mon cœur. 

I N ¿ s. 

Qu'avez-vous donc ? Pourquoi cette 
trifteife ? 

B i A T R I X. 

Âh Idès ! ma chère Inés ï fi tu étois 
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capgjjle de garder un fecret , je t'ap- 
prendrois le mien. 

Inès. 

Dires , votts n av&t rteâ a cramdre 
de ma fidélité. 

fi ¿ A T H I X. 

Je voudrois récompenfer ce Cava-» 
lier de ce qa'il ibufFre pour moi , mais 
je ne voudrois pas qu'il fût la parc 

3ue je prends à fon malheur j je voh* 
rois faire quelque chofe pour lui, 
fans rien faire <^ontre moi* 

I N â s. 

Mais cela eft poiÏÏble. 

B é A T K I X. 

Ne pourrois-tu pas aller le voir > 
comme de cot-mème, favoir comment 
il fe porte ? 

I N â s. 

Rien de plus? 

B i A T R I X. 

Tu lui porterois une echarpe , & m 
dirois que tu Tas prife pour la lui ap- 
porter. 

I N ¿ s. 

C'eft bon , je m'acquitterai de cette 
commiiGon , comme fi vous l'aviez 
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faîte vous-même. Donnez-moi Fcchar- 
pe , & vous verrez (î vous avez à faire 
a une mal- adroite. 

B É A T R I X« . 

Je vais la chercher : mais prends 
bien garde de n'en pas dire un mot à 
Leonor. (^£ile s^cn va.) 


SCENE IL 

INÈS, LÉONORr 

I H ¿ s» 

Vraiment non! je n'en dirai rien 
à Leonor. (^ Leonor.) Madame^ de la 
joie : viâoire i Leonor* 

L ¿ a N o R, 

D où te vient donc ce cranfport ? 

I N ¿ s. 
Vous donneriez bien des cKofes 
pour le fa voir : je devrois peut-être 
vous faire acheter un pareil fecret ; 
mais je fuis bonite. 

L i o K o R. 

£h ! ne me fais pas languir. Parie ; 
9uel c&-iV> 
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I N ¿ s. 

Nous avons la prude à notre diifcrë- 
tîon , madame j Uom Alonzo a touché 
fon cœur : elle éft femme , enfin , & 
plixs femme qu ane autre. Je vais por- 
ter de fa part une belle echarpe à fon 
vainqueur : mais gardez-vous bien de 
laiffer pénétrer que vous en foyez iiif- 
ttuite. {Elle s'en va.) 


«<! 
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LEONOR, DOM JUAN. 

D o M J U Ai N# 

v^oMBiEN il y a de traverfes eti 
amour! Hier je cherchois à le faire 
naître dans le cœur de Béatrix ; pou- 
vois-rje m'attendre qu'il s'éteindroit 
aujourd'hui dans celui de Leonor ? 

L Í o N o R, 

Que voulez- vous dire , s'il vous 
plaît ? 

D o M Juan. 

Ce qui ft'eft que trop vrai , malheu- 
reufement pour moi. Songez , ingrate. 
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fongez à ce qui s'eft paiTc cette nuit : 
penfez à ce malheur qui eft arrivé â 
mon ami en defcendant par la fenêtre 
de cette chambre où ion excès de 
çomplaifance pour njpi lavoit con- 
duit. Il a été bleiïe p^r des hpmmeç 
qui l'attendoient dans ia ,<ue. Qui 
ionjc-iU ces afliffins qut fe trouvent fi 
juftement à point nommé fous vos fçi- 
nètres ? A qui en veulent- ils ? De qui 
doivenc-ils percer le cœur fi ce n'eft Iç 
çiien ? 

Leonor^ 

^ Vous rêvez >; n'ai- je pas une fœuc 
* qui peut-être leurs vœux s'adreiTeot ? 
D o M Juan. 

Non, perfide, non.; fi votre fœur 
ayoit quelque inclination , vous en fe- 
fi€z ihftraite r vous ne m'auriez pas 
preiTc de chercher à l'engager dans Une 
paffion : c eft: à vous , & a vous feule 
que pouvoient en vouloir les mear- 
triers de mon ami. Adieu, cruelle^ 
adieu, vous ne me reverrez plus. 

LÉ ON OR. 

£^omme il vous plaira , Monfieur^ 

1^ 
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' ■ Si II , i} » 


S C E N E IV, 

Xc théâtre nprlfmtt Pappammeru de 
Dont ytlon:¡o» 

DOM ALONZO , MOSCATEL. 

M o S.C A T IL t. 

j\j. O N S I E Ü R , qu'avez- VOUS donc ? 
Qu'eft-ce que cela veut dire? Vous., 
fenfif! vous, trifte! vous rêveur & 
mélancolique ! Comment diable un 
petit coup d'épce autoit-il eu la pro- 
priété de vous convertir ainii du tout 
au tout ? ou bien eft-ce le faut du 
i)alcon qui a fait un ii grand ravage 
xlans votre ame ? 

D o M Â L o M ;l o. 

Hélas! |e ne fais où j'en fuis. Tc' 
prouve des peines qui me font plai- 
jir , ic des fentimens agréables qui 
me paroiifent douloureux. Toute ma 
façon dette eft en effet changée j je 
crois que je fuis amoureux. 

Moscatel. 

Bon ! & ne m'avez-vous pas dit que 


r 
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cette beauté ne valoir pas l'cloge qu'en 
faifoic Dom Juan? 

DoM Alonzov 

Cela eft vrai ? 

M o s G A T B L. 

Ne fongez-vous pas qu'il y a dan$ 
fa tue des gens qui frappent d'une 
force du diable ? 

Dom Ai'ONZo. 

Je l'avoue. Cependant c'eft pour 
elle que je me trouve dans^l'état pjji 
ta me vois^ 

MOSCATBX,, 

Ceft donc jaloufie ? 

Dom Alonzo* 

Je ne puis définir mes fentimen$» 
Ce que je fais de plus certain > c'efl: 

Sue jai voulu par complaifance pour 
)om Juan , me prêter à une pièce 
qu'il vouloir faire à la belle Béatrix, 
& que c*efl: moi qui en ferai la dupe. 

MoseATBi.» 

Dieu foit loué. On pourra 4a 
moins dorénavant foupirer en paix i 
icôxé de vous. {OnfiappCé) Qui eft-là ? 
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j i l. i . i U l T i f I f ^ 

' S C E N E V. 

DOM ALONZO, MOSCATEL, 

INÈS, 

1 N â 5.. 

Aon Maître eft-il au logis , Moljba- 
tel? 

MOSCATEI.. 

O Ciel! que vois- je? quoi! ceft 
Inès! ah! coquine,, tu viens le cher- 
cher ici ? 

J N â s. 

• 

Eh bien! qu*en veux- tu dire? {A 
part.) 11 faut lui donner un peu d'in- 
quiétude. {Haut^ Il faut bien que je 
prouve à Dom Alonzo que je fuis fille 
de parole; il y va de mon honneuj:* 

Mo^pAT;pi;. 

Pefte! quel honneur! 

Dom Alonzo. 

îihî c'eft Inès. Viens ^ ma chère en- 
fant \ embraife - n^i mille & mille 
fois. 

In¿s. 


\ COMÉDIE. 7, 

' I M ¿ s. 

Avec plaiiir. 

M o s C,A T 1 t. 
Oh , la pendarde ! 

DoM Alonzo. 

Tu viens fans doute ici pour ine 

, rendre la vie : quoique tu m'aies fort 

maltraité la dernière fois , tu fais 

combien je t'aime , & tu ne feras pas 

toujours cruelle. ^ 

Inès. 

le ne l'ai jamais été avec vous : ne 
vous ^i-je pas promis au premier moc 
de venir vous voir ici ? 

Moscatel. 

la fçélérate ! 

I K è s. 

Il faut pourtant défabufer ce pauvre^ 
Mofcatel : il foufFre trop, 

MOSCATBI. 

Vive - dieu ! voilà une méchante 
coquine, 

I K ¿ s. 

Impertinent. Veux-tu bien poirier 
plus refpeftueufement de ta MaîtreiTe: 
je veux le punir. {A Dom Alonip.) Je 
I voudrois vous parler tête-à-tete. 
Tome III. D 
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Moscatel. 

Tête-à-tête ! 

D o M A L.O N 2 O. 

Oui , & va faire fentinelle i U 
porte , pour quç porfonne n'entre. 

MoSGATEJ.. 

Moi à ia porte l tioo > parbleu. 

D o M A L o N^.^* 
Eh! plait-il : queft-ce que vous 

¿ites ? 

Moscatel. 

Moniîeur , f ai de l'honneur : je ne 
{aïs pas fait pour une telle infamie ! je 
n'ai jamais gardé les manteaux (5) : m 
me le payeras , carogne. 

DoM Alonzo. 

La patience m*¿chappe. Te retire- 
ras-pu 9 aniimal ? (// le ckaffi à coups de 

pied.) 

DjOM A1.OHZÓ. 

Il eftparti ; nous voilà feuls. Allons , 
«mbrafle-moi 4^ncore> ma chtre ea* 
faut. 


'■m 


(5) Il y a q^Ique chofe de bien plus fore 
^ns le texte. 


f 
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I N ¿ s. 

Doucement* Ce n'eft pas pour mon 
compte que je fuis ici. 

DOM ÂLONZO. 

Et de quelle part donc ? 

I N ¿ s* 

Je vais vous l'apprendre, fiéatrix 
ayant appris l'accident qui vous eft 
arrivé , Se votre blefliire , vous envoie 
cette echarpe pour vous confoier : 
c eft une faveur de fa part , entendez- 
vous : elle m*a bien recommandé de 
ne vous le pas dire : mais exiger le 
fecret en pareil cas > ç'eft avertir d'y 
manquer. Adieu. 

D o M A L o M Z O. 

Attends, attends. Quoi ! Béatrix fe 
fouvient de moi! elle m'envoie des 
préfens 1 Voilà une étrange aventure. 

I N ¿ s. 

Elle ne me paroît pa^ Ci étrange a 
moi : elle a fii que vous ne vouliez 
que feindre de l'amour auprès d'elle ; 
cela l'a piquée : elle veut de ce jeu-U 
en faire quelque chofe de férieux. 
Hélas ! c'eft ainfî que notiS fommes 
faites : l'amant qui s'échappe , nous 
flacce bien plus que celui qui nous fuit. 

D i| 
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Moscatel, à la porte. 

C'eft un cruel fupplice que la jalou- 
fie ! Tâchons un peu de voir ce qu'ils 
font : ce qu'on voit afFeâe quelque- 
fois moins que ce que l'on imagine. 

D o M A L O. N Z O. 

Ma chère Inès , puifque Bcatrîx eft 
dans des difpofitions fi favorables , je 
ne la tromperai point : elle verra fi je 
fuis fincere. Attends un inftant que je 
lui écrive. {Il encre dans fon cabinet,) 

MOSCATBI,. 

Le voilà dans fon cabinet ; cela me 
tranquillife un peu. Tigre , crocodile , 
ferpent, je ne fais à quoi tient que je 
ne t'étrangle. 

I N à s. 

Oh , oh , cela eft férieux. 

MoSCATft. 

Tu mérites ici bien du moins que je 
Ine venge avec de bons foufflets. 

Inès. 

Doucement ; appaifes-toi , mon ami. 
Je n'ai voulu que voir fi tu m'aimois 
réellement. Ne fais-tu pas que tout 
ceci eft un jeu* 
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MjOSCAT£I. 

Un jeu ! Quel jeu ! mais il ne m'a 
pas paru il plaifanc qu'a coL 

I N ¿ s. 

Tu es fou avec tes idées : tu devroîs 
tien t'appercevoir que je n'ai fait 
qu'apporter ici une lettre : ton Maître 
en eil allé faire la réponfe. Si j'entrois 
pour quelque chofe dans le meÎTage , 
m'aacoit-il ainii quittée 

'Moscatel. 

Je crois parbleu qu'elle a raifon. Le 
moyen d'être long-tems en colère 
contre ce minois- la ? EmbraiTe-moi » 
iriponne. 

I K à s. 

Volontiers, {^u mommi où tUt Vtm^ 
traffi , Dom Alonso fort de fon cabinet.) 

DoM Alokzo. 

5h bien ! qu'eft-ce donc que cela? 

I K ¿ s. 

C'eft une réconciliation , comme 
vous voyez. 

M o s C A T E 1. 

Ma foi , Morifieur , je l'ai échappe 
belle : mails je n'ai point de rancune » 
Se nous vengns de fîgner la paix. • 

D iij 
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Do M Alonzo. 

Maraud. Tiens , Inès ; prends cette 
lettre pour ta Maîtreilè, & ce dia- 
mant pour toi. 

I N ¿ 5. 

Dieu vous le rende. 


SCENE VI. 

DOM ALONZO, MOSCATEL; 
Moscatel» 

Allons, Moníieur, donnez -mol 
mon compte, s*il vous plaît. 

DojME Alonzo, 

Cotxuncnt? 

Je ne reftecaî pas feulement ouq 
minute avec vous. 

DoM Alonzo. 
Et pour<pioî doac ? 

Moscatel* 

Je ne veux pomt d*ttn Maître fi paf- 
fionnc.,... 
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DoM Alonzo,^ riant. 

Maraud , tu me fais payer la pa« 
tience que j*ai eue de foutfrir ces for 
lies. 


^g¡^ 


SCENE VIL 

DOM ALONZO, MOSCATEL ¿ 
DOM JUAN. 

M o s C ▲ T B £. 

JN oH^ non , cek fera; 

D o M J U A K» 

£h, quoi! 

D o M A 1 o K z Ó. 
Ce coquîn-là Veut nie quitter* 

D o M jf xr À N. 
Par quelle raifon , MôfeaCet? 

' Mo s o -A t- f ¿r 

Un tiMétMè àâi s^éft altè fourrer 
dans la tête la plus grande impertí-*, 
nence, là b^iféilè la plus vile 

D o M A i. p.y z o. 

U ie croit wxiotiStï tmtsüBcxfá^xa." 

Div 
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ces , par rempreÎTement feint que j'af- 
fede pour Béatrix. 

D o M J U A KV 

Je ne puis trop vous en marquer Je 
reconnoiiiânce. Cette ru£e a produit 
tout TefFet que je pouvois fouhaiter : 
mais c'en eft fait , je ne fuis plus dans 
le cas de vous prier de la continuer, 

— D o M A L o N z o. 

Qu enténds-je ? 

, D o M ] V A K» 

Oui , je fuis libre : de ce moment 
Je n'ai plus d'amour. - 

D o M' A L o H 2 o. 

Qu'avez-vous donc fait de Leonor ?, 

• * ■ 

D o M J U . A N. 

Leonor ! je n'y penfe plus : 1 amour 
leiïemble ¡L la fortune j il aime le 
changëmeiit. 

D G M A L a Mf 9 o; 

Quoi ! vous ne venez pa&4vec moi 
là-bas? 

D o M J V A K. 

Moi ! je ne veux ni la revoir | ni loi 
fzïUt de ma vie. 
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D o M A L o N 2 O. 

M^is moi je fuis force de retourner 
voir Bcatrix : il faut bien au moins 
me dégager honnêtement, fans quoi 
ce feróit auíH lui manquer d'une façon 
trop ièniîble. 

D o M J V A N. 

Vous ferez ce que vous voudrez ; 
tnais je n'y retourne pas : je ne veux 
voir îa maifon ni de près , ni de 
loin : je ne voudrois pas feulement 
paifer dans fa rue. 

Dqm.Alonzo. 

Pour moi il faut bien que j*y repaifê. 
Il y va de mon honneur de favoir par 
qui j ai été bleifé. 

D o M Juan. 

Kous pouvons nous en inftruire^ 
fans y aller nous-mêmes. 


Do 


M A L O N Z O. 


Oui ; mais j'ai à foutenir ma répu« 
ration auprès des Dames ,de même 
qu'à regard des hommes. Je ne veux 
pas qu'une femme , telle que Béatrix , 
croie que c'eft par timidité , peut-être > 
que..... • 

Dt 
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. D o M Juan. 

J'aurai foin de la défabofer : foyez 
tranquille. 

DoM Alonzo. 

£h bien ! s*il faut vous dire la vé- 
rité 3 je fois bien aife de voir Béatrix 
pour moi-même. 

D o M J tJ A N. 

Je ne vous en empêche pas. Voyer- 
la 9 á la bonne heure. 

DoM Alonzo. 

Fort bien. Mais Leonor viendra me 
troubler : il faut me rendre le même 
fervice que vous avez reçu de moi. 

D o M J V ▲ N. ^ 

Je ne veux point voir Leonor. 

DomAlomzo. 

Vous la verrez par complaifance. 

D o M Juan. 

Que vous ctes cruel ! £h bien 1 je la 
verrai , foit : mais ce fera pour la faire 

rougir. 

DoM AlONZO. 

( Vous vous arrangerez comme il 
vous plaira. {lis sU/i vont.) 


CO M É D I E* 


SCÈNE VIII. 
DOM DIEGO , DOM LOUIS^ 

D o H D I i G o. 

Vous favez avec quel dévouement; 
Je vous ai tbaloitts iervL 

D o M Louis* 

Je le fais, tnon cher ami, fie j*en 
fuis pénétré. 

P. o M O I É G O. 

En ce cas, vous me pardonnerez 
bien une- réprimande <|ae fai à vous 
faire. 

DoK Lovis. 

Je vous pardonne tout. 

D o M D I É è o! 
£h bien ! cette fcene d'hier au foir. ..; 

D o M L o V I s* 

Vous voulez me dire que c*étoic 
une folie , vous ave« raifon : c*eft une 
extravagance que daller bletiier un 
homme que je ne fôupçonne pas mê-* 
me d'être meñ riváU 11 s'agit* moins 

D yj 
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de la Juftifier que d'en prévenir, les 
fuites. 

D. b M D I é G o. , 

,. Mais que prétendez -vous faîrç ¿ 
préfent ? 11 n'eft pas poflîble que Dom 
Pedro ignore ce qui s'eft paÎTe. 

Dom L o u I. s, 

A cet égard la ' ôhofe ef£ bien^ • iîm- 
ple. On annule bien des mariagos 
quand ils ont été effeókués } ne puis- je 
.pas rompre le ipien qui n'eft -en- 
core quen projet? ' .r. ,.. * 


■ < « •' .» 


, ' .'j y' n 1 


SCENE rx. 

r ,* - 

Lts mêmes; t> 6 M P'É D R O. 

r 
D M vP ¿ 3> ^(Q. 

• ' ■ , r'\< ' * ') 

£ ne puis plus réfifter aux inquiétu- 
des & aux allarmés qui im accablent. 
Puifque Dom Louis recherche ;ina ^Ue 
Béatrix , il vaut mieux la lui donner 
& foitir tout d'un co^p, d'embartas , 
que^de^tramer aiiiiî une vie ^itée. Je 
Iq vois, il f^ac li^i. parler.. ) 
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DoM Dx¿Go. 

Voîlà votre beau-pere qui vient. 

DoM Louis. 

Ah ! évitons la rencontre de mon 
beau-pere. 

D o M P i © R ô. 

'Etant înftruit, Moniîeur, de l'hon- 
nèur que vous me vouliez faire ^ & de 
vos intentions pour encrer dans ma ia« 
tnîUe , je vous cherchois pour vous té- 
moigner 'avec quelle reconnoiflfance..*» 

D o M . L o Ü 1 s i 0n Îmurron^anê^ 

Seigneur Dom Pedro, je ne puis 
vous cacher qu'il eft Turvenu quelque 
variation dans mes idées, & je ne ^ 
puis pour le préfent changer d*écat : il 
y a àt^. raifons . d*honheur qui me le 
défendent* 

Dom P ¿ d r o. 

Des raifons d'honneur ? 

DoM Louis. 

Oui. 

D o M Pedro. 

(A pan.) Je ne me fens pas. {Haut.) 
, Auriez-vous fujei.de vous plaindre de 
fiéatrix ? 
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D o M Louis. 

Je ne dis pas cela : mais des afFaî«- 
res de la dernière importance exigent 
tous mes foins. Le Roi, s'il faac vous 
le dire , m'a fait Thonneur de me 
confier le commandement d*ane Cotí}' 
pagnie à fon fervice. Vous fentez que 
ce n eft pas dans un pareil moment 
que Ion peut s'amufer a des noces : je 
n'ai que le tems de partir pour aller 
joindre mon corps y de c'eit; en ce fens 
que j'ai dit, comme je le répète ^ aue 
1 honneur ne me permettoit pas aé- 
poufer Béatrix. {u s^en y a avu Dom 

D o K P ¿ D a o, feul. 

L'honneur ne lui permet pas d'é« 
poufer Béatrix ! Qu'ai-je vu ? Qii*2\'ie 
entendu? Malheureux que je fuis ! Ma 
vieilleiTe feroit-elle rélervée á cet a¿ 
front?. Mais la ráifon qu'il m'en a 
donnée, eft probable cependant.* Ne 
nous abandonnons pas trop tôt à la 
douleur : c'eft une trifte reiTburce i 
laquelle il eft toujours teips de recou- 
rir» 
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SCENE X. 

BÉATRIX, INÈS. 

B á A T R I X. 

L-# o M M £ N T ^s-tu ofc recevoii cettô 
lectre ? 

I N ¿ s. 

Ma foi y tout ce qu'on tue donne je 
le reçois. 

B £ A T R I X. 

Sûrement tu as dit que tu venois de 
ma part. 

I N ¿ s. 

Ah !' vous vous méfiez de moi fans 
fujet. J'ai été d'une difcrétion à Té- 
preuve de tout. 

B £ A T 11 I z. 

Mais, en ce cas , comment a-t-ii pa 
te charger d'un billet pour moi ? 

I K ¿ S. 

{jipart.) Parbleu , elle m'embarrafïe ! 
mais je m'en úterzi. [Haut.) Il m'a dit 
de le prendre , & que fi je trouvois 
1 occaiion de vous le remettre > que je 
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le filTe. Moi je n'ai pas cru devoir faire 
la difficile : j*ai penfé en confident 
adroite , aue puifque vous aviez l 


e 
a 


adroite , aue pulique vous aviez la 
bonté de lui envoyer une echarpe y 
vous auriez bien celle de recevoir de 
lui un billet. 

B ¿ A T R I X. 

Cela eft bon. 

I N £ s. 

Voilà ce qui s'appelle fe tirer d'af- 
faire. Leonor y Maaame , entre ici. 

B ¿ A T R I X. 

Il ne faut pas qu'elle voie cette 
lettre. 


»d¡Q»i 


S C E N E XL 

BÉ ATRIX, INÈS. 
LEONOR. 


L á o K 


o R. 


Vos précautions font inutiles : Je 
puis bien vous dire à mon tour que 
c'cft en vain que vous prétendez me 
dérober ce papier f^ret que vous 
ferrez Javec tant de myftere. 
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B i A T R I X. 

Je puis bien auffi vous dire i mon 
tour que vous ne faurez pas ce que 
c'eft. Si je Jais cacher ce que je ne 
veux pas dire , à plus forte raifon fais- 
je taire ce que je ne veux pas qu'on 
découvre. {Elle fait ftmblant de s*en 
aller & s* arrête à la porte.) 

L ]fc o K o K. 

Inès ! qu'eft-ce que cela veut dire ? 

I N ¿ s. 

Je brûle de vous parlen 

B £ A T R I X. 

Je fuis un peu curieufe de m'inftruire 
par moi-même de ce qu'elles vont fe 
dire. 

I M ¿ s. 

J'ai ¿té voir Pbomme en queftion. 
La première chefe que je lui ai dite ^ 
c'eft que je Venois de la part de Béar 
trix. 

L é o K o R.» 

Fort bien. 

- B ¿ A T R X x« 

Infortunée que je fuis de m'ètré 
fiée à la confidente de ma fceur! 
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I M ¿ s. 

Enfuite je lai ai remis Técharpe au 
nom de Béatrix. 

B i A T IL I X. 

Ah 9 fcélérate ! qtt*ai-je entendu? 

L i o K o R* 

J*encends du bruir. 

I N i «• 

Ceftdomjuan, peut-être^ qui Te 
fera gliffé ici. 

L i o N o R. 

Cela ne fe peut pas : il vient de me 

5[uicter en jurant de ne me revoir de 
a vie. 

I K ¿ s. 

Bon! Eh ^ ne lavez-vous pas que 
Tindanc même où un amant Jure à fa 
maitteiTe de ne la jamais revoir, c eft 
celui où il brûle d^èere à fes genoux. 

B é A T R I X. 

Achevons de nous inftruire , en les 
¿cputant^ de tout le complot* 


COMEDIR 91 


SCENE xir. 

Les mêmes, DOM JUAN, DOM 

ALONZO, MOSCATEL. 

D o M J U A K. 

Vous croyeas peut-être , Madame J 
que c'eft Tenvie de m'éclaircir du 
pafle qui me ramené ici, & que je 
viens vous prier de vous juftifier. Ne 
le croyez pa», car il n'en eft rien. 
Dom Alonzo que vous avez engagé ï 
feindre de l'amour pour Béatrix , ayant 
eu un accident la première fois qu'il 
l'a vue , a craint qu'elle ne le mifefti- 
mât à loccaiion de ce malheur : il m\ 

Erié de l'introduire ici pour qu'il pût 
L voir & la convaincre qu'il n'y a ea 
en aucune maniere de fa faute. 

L ¿ o K o R. 

Il vous a rendu un fervice ailez 
grand, pour que vous lui en marquiez 
votre reconnoiiTance. 

Dom J F a n. 

Pour moi » Madame, de peur que 
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vous ne me foupçonniez de mendier 
une réconciliation dont mon cœur 
eft très-peu jaloux, je vais l'attendre 
dans la rue jufqu à ce qu'il foit parve- 
nu à voir Bcatrix , & à la dcfabufer. 
Entrez , Dom Alonzo , & puifque 
voilà la /luit prefque venue , tâchez 
déparier à Beatrix, & fur- tout faites 
en forte que Dom Pedro ne paille 
vous découvrir. (// veui s'en aller.) 

L i o N o R. 

Dom Juan, attendez : ne vous reti- 
rez pas. 

D o M Juan. 

Que me voulez-vous? 

L á o N o A. 
Vous détromper. 

D o M J U A N. ' 

Que pourriez -vous me dire? des 
menfonges ? (// s^enva.) 

Léo n o r. 

Il faut que je le fuive. Attendez- 
moi ici Dom Alonzo; il faut que je Je 

guériiTe de cette folie Je reviens 

& le ramené. 

Dom Alonzo. 
Faudra-t-ii donc que Je me retire 
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fans voir Beacrix; parlez ^ Inès? en^* 
feignez-moi où elle eft? 

BÉ AT KiXy Je montrant. 

La voici» perfide! la voiU qui a 
tout entendu > qui fait qu'elle a fervi 
de jouet à une lœur méprifable » ¿ un 
ami menteur , i un amant volage y i 
une fuivante infidèle , à un coquin de 
valet. De quel front ofez-vous mé re- 
garder en race 9 après avoir prétendu 
me rendre la viâime d'un complot 
aofli fcelérat. 

Do M A L o N Z O. 

Belle Béatrix ! fi tout ce qui vous 
ittire ici, c'eft l'idée que vous vous 
formez de TafFront que j'ai pu vous 
faire en feignant de vous aimer ^ il 
m eft facile de vous appaifer. 

B á A T R I X. 

Comment ! il eft facile de m'appai- 
fer , après m'avoir fi indignement 
compromife, après vous être fait un 
amufement de la pafiion que vous 
» feigniez , 6c de celle que vous tâchiez 
de m'înfpirer ? 

DoM âlonzo. 

Hélas ! Madame , ce n'eft pas vous ;. 
c'eft moi qu'il faut plaindre j cet amu- 
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fement n*eft devenu que trop férieux , 
& j'éprouve bien en ce moment qu'il 
ne faut pas badiner avec l'amour. 

B i A T K 1 X. 

Non , non. 

LioMOR» rentrant av^ fai^ffemens. 

Que vais-je devenir ? Dom Juan 
s'eft reciré fans vouloir m'entendre, 
& en me répondant avec amertume ! 
Tandis qu'il parloir ainii fans difcré' 
xion^ mon père eftxentré : il me fuit; 
où me cacher? 

B ¿ A T Jl I [x. 

Cette précaution eft inutile > ma 
fœur, il n'eft plus tems. Il faut que 
mon père foit inftruit de tout , Se 
qu'il ie mette au fait de vos intrigues. 
L á o M o R. 

Eh bien ! iî vous préteodez me tra- 
hir , j'aurai ma revanche. Peut-être 
faurai-je même rejetter fur vous le 
danger dont vous me menacez. Puif- 
que nous fommes toutes deux égale- 
ment expofées, nous ferions mieux, 
peut-être , de nous fervir l'une l'au- 
tre 

B ¿ A T R I X. 

Pour vous montrer l'exemple des 
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tons procédés , |e veux bien m'y 
prêter. 

Moscatel* 

Pour moi y je demande à genoux un 

buffet. 

DOM Ât^ONZÔ. 

Non pas moi : je ne veux pas de 
cette vile reflburce. 

Beatriz. 

Refugiez-vous dans cette chambre ; 
je vous en conjure au nom de ce que 
vous avez de plus cher. 

D o M A I. o N z o. 

Allons : mais par ma foi il en coûte 
bien cher d^aimer d'honnêtes filles. 

M o s C A T £ I.« 

Inès , à préfent que nous voilà ca- 
chés 3 tu n'as gu'à aller avertir les gens 
ûe h rae, pour qu'ils viennent à la 
iortie nous laver la çcte. 


# 
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SCENE XIII. 

LEONOR, BÉATRIX, DOM 
PEDRO, INÈS. 

DoM PAiiio. 

l^uoi! fî tard! &c point encore de 
lumières ici? Va, Iiiè$, chercher des 
bougies. 

I N ¿ s. 


Les VOICI toutes prêtes. 

D o M Pedro. 

Que ma maifon foit exp^fée à une 
pareille ignominie! O Ciel! donne- 
moi le^ talent de diflimuler ^ ou la 
mort. 

B ¿ A T R X X. 

Qu'avez-vous donc , mon père ? 

LEONOR. 

Vous paroiilez tout changé. 

DoM PÎDRdT 

J*aîme l'honneur & je. fuis outragé. 

L i o N o R. 

Nous fommes perdues j il fait tout. 

Béatrix. 
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B i A T R I X. 

Ma fœur , ne m'apprendrez - vouf 
point ce qui peut occanoiiner à notiro 
père un fi violent chagrin? 

D o M P Í D R O. 

Cô Cant tes extravagances , nîalheu- 
reufe , puifqu'il faut le déclarer j c'eft 
toi qui es caufe qu'un freluquet ofc 
fouiller l'honneur de ma maifon. 

B É A T a IX. 
'Moi! 

Do M P i D R d. 

Oui , toi : c'eft à ton occafion que 
Dom Louis ne rougit pas d'infultcï 
mon nom 5c ma perfonne. 

B B A T R I X» 

Je craîgnois qu'il ne fût autre chofç; 

» 

L ¿ o N o R^ 

Je rénais. 


# 
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SCENE XIV. 

les méms, DOU JUAN. 
D O ic J y A K. 

J £ n'^i pas envie d'attendre qa'on 
ferme ici les portes » 6c que Dom 
Alonzo foie encore obligé de fe jetrer 
par le balcon : il faut prévenir cette 
extrêmifé. Seigneur Dom Pedro , je 
x:ompte fur votre amitié pour mon 
père ôc pour tout« ma famille. 

L ¿ o K o &• 

Qiie va-t-il dire ? 

Dom Juan. 

Je me trouve dans une circonftance 
qui me force de recourir á yous. Je 
viens d'avoir devant votre porte une 
querelle avec trois hommes qui tiTat^ 
tendent , Sc j'ai lieuse craindre qu'ils 
n'abufent de leur avantage, s'ils m'ap- , 
perçoivent feul. ^ Je fais que malgré 
votre âge y la valeur que vous avez I 
vous difting^e 


COMÉDIE. 9^ 

D.O,3C< P E.D & D. . 

N'allez pas plus loin : il ny â point 
d'âge pour un Homme comme moi. 

[Allons. 

Do M J A K , bas à Lêenor. 

Je n'ai rien à vous dire. Madame t 
mais tandis que j*emmene votre père , 
tirczJOom Aïonzo d'ici. 

DoM Alokzo. {s) 

Ceft à moi que les hommes dont if 
parle en veu:ient. Comment faire? je 
Qe pais ni les fuivre , ni tefter. 

Dompedro; 

Mais â propos^ puifqu'il efl: nuit je 
vais prendre uiie rondache qui eft ici.' 

¡ {Il va entrer dans la pièce ou efi Dom 

I Alonso.) 

^DomJuan. 

Hatez-vous. 

Dom PàùBt.o entendant Dom Alon:i^o 

quife retire. 
Qui,eiWiî 


{€) Il faut tooloftrs (e rappeller que par la 
Jirpofitioo du tnëàtte, Dom Alonzo dans la 
pîcccon il cft , cft vu du fpeftatçur , quoiqu'il 
Qc puiflc pas rétrc des aûeurs. 

El) 
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Do M A L o M -Z 0« 

Un homme. 

D o M P ¿ D R O, 

Dom Juari , puîfque ) allois vous al^ 
4e,r çontjîe vos ennemis > ne me refu- 
fezpas ici Yorre fecours. Cet homme, 
4uel qu'il foit, ep vevit à mon hon- 
neur. Il faut qu'il ne fprte d'ici qu'eu 
j laiiTant la vie. 

Dom Juan , vous favez qui je fuis ; 
pourquoi je fuis ici : je vais défendre 
de mon mieux ma vie ôc celle de ces 
Damçs. (// commence a Je battre avec 

Dom Pedro.) 

Doi4 Juan, ¿"efforçant de les f ¿parer, 

A-t-on jamais vu riçn de fi embar^ 

raflant ? 

DpM PÉDRO^ 

« * * 

. Quoi! vous m'arrête?? 

DoM Alonzo; 
. Que faites- vous ? ^ 

D O M J Ü A N* 

yn moment Dom Alonzo. Un inf- 
tant Dçm Pédrg, 


COMÉDIE. loi 


SCENE XV. 

Us mêmes y ÛOM LOUIS & DOM 

DIEGO.. 

D o M L Q V i s. 

Vjommenî! on fe bat danslamad* 
fon de Dom Pedro ! eh bien ! 

D o M . P É D R O. 

J'entends du monde.. 

D ^ M L O Ü I S. 
Que veut dire ceci ? . 

Dom Pedro. 

Vous le voyez Dôm LoUis. Je ven- 
ge mon injure & la vôtre : je ne vois 
que trop i préfent pourquoi vous ave» 
xefufé la main de Béatrix, 

' Dom a l o n 2 o. 

Voilà le traître qui m'a bleiTc danj 
ïa rue; . 

DoM Louis. 

Cela eft vrai. 

Dom Juan* 
Si c*eft à Béatrix que s'adreiToieni 

T^ • • • 
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fes vœux , Leonor eft donc innocente ; 
en ce cas c^eft á moi à prendre fa dé- 
fenfe. 

*DoM PéDRO. 

Dom Jaan , Dom Juan , fongèz 
que pour prendre la défenfe de mes 
filles > il faut être leur mari. 

Dom J i^ a k. 

.' Je vous prends au mot. Dona Leo- 
nor > voilà .ma main. 

Dom âlonzo. 

Béacrix veut-elle accepter la mienne ? 

'0 o M Pedro. 

£n ce cas il faut tout oublier* 
Moscatel. 

Enfin nous voilà hors d'embarras i 
dnon Maître fe tire Iñen d'araire » lui 
qui déceftoit jufqu^au mot damour» 
le voila, pour.s'ècre mêlé d'une que- 
nelle amoureufe, bleflé» boiteux, 6c 
marié , ce qui eft le pire de tout. 

« 

F I N. 
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PREMIERE JOURNEE, 

Le théâtre reprefcnu ranfichoffzbre di 
Dona Pacheco. 
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SCENE PREMIERE. 

DOM FÉLIX, TARUGQ- 
Tarugo. 

JCiN venté, Motiiîeur, j'ai peine i 
croire que vous ayez ce nouveau mé- 
rite. 

Ev 
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DOM FÉLIX, 

Quoi! de faire des vers? Puis -je 
mieux employer mon cems? Je fais 
par là ma cour i Dona Pacheco. Tu 
fais combien elle eft célebre par ia 
vertu, par fon opulence, par ion ef- 
prit 'y eue eft veuve , riche , aimable , 
&^lle donne à l'étude tous fes 4x10* 
mens. 

Tarugo. 

Eft-elle Poëce? 

D o M F á L I X. 

Si dans le grand nombre des fem- 
ines qui fe mêlent aujourd'hui de faire 
des veft à Madrid, ce n'eft pas elle 
qui réuilît précifément le mieux , je 
puis du moins t'aiTurer que c'eft une 
de celles dont les produâ:ioh$ font les 
plus eftimabies. Les fuccès qu'elle a 
rus lont j>ortée à établit chez elle une 
Académie où j'aime à me trouver. 
Cela me détourne de beaucoup d'au- 
tres divertiiTemens moins innocens. 

T A a u « x>, 

Monfieur, je conçois aifémentqu'dUe 
peut ctre à la fois , belle , aimable & 
riche j mais qu'elle- fort enfemble , ri- 
che & Pocce, c'eft la chofe impoflible. 
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Et pourquoi donc? 

Tarugo. 

Hélas , Monfieur ! y a-t-11 une ef- 
pece d'hommes dans la vie que le Ciel 
ait condamnés à Tindigence , a.vec plus 
de rigueur que les Poetes ? Quelque -> 
brillance ^ quelaue agréable que loic 
k Poéfie par elte-mème , des vers ne 
tendent rien. C'eft une fleur qui pare 
un jardin , mais on ne mange point 
de fleurs. Tenez, Monfieur, la Poéfie, 
& ropulence font des ennemis irré-- 
conciliables. Vous nave^is jamais vu 
de bons vers faits à la lueuc d'un 
chandelier d*argent. 

Que tu es fou! 

T A K u G o. 

Enfin , voiU <e que je penfe ! mais 
on ouvre chez Dona Ana* 

D o M FÉLIX. 

La voilà qui vient ici. 
Tarugo. 
íUe a avec elU Dom Pedro notre voî- 
^D» Ceft le plus furieux jaloux qu'on 

É vj 


\ 


{ 
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ait vu. Il garde fa fœur avec une féyé' 
rite • . • . 

DomFílix^ 

Il n'en fait pas mieux. 


SCENE IL 

DONA ANA, DOM PEDRO; 
DOM DIEGO, ALBERTO, 
DOM FÉLIX, 

^u moment où Dona Ana paroît ^fuivit 
de Dom Diego , de Koxas de Dom 
Pedro Pacheco , d^ Alienó , on entend 
des Mujîciens qui chantent, 

LES Musiciens. 

\j N efprit fublime relTemble à laf- 
tre du jour. 11 échauffe en mème-tems 
qu'il éclaire. 

DôM FÉLIX. 

Voilà des paroles excellentes. 

Dona Ana. 
•Elles ont été faites exprès pour 
s notre aflemblée. {.Aujc Mujiciens, 


>■ 
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Continuez tandis que chacun va pren« 
dre fa place. 

LES Musiciens. 

C'eft un grand avantage que la 
beauté ; mais combien celle de lame 
Temporce fur celle de la figure ! 

D o M^ Félix. 

Avez-vous jamais rien entendu de 
plus beau, Dom Pedro? 

DOM PEDRO. 

Si vous admirez tout ceci , quel 
fentiment éprouverai -je donc, moi 
qui fuis attaché à Dona Ânapar la 
paiEon la plus vive. 

Dona Ana. 

Allons , Monfieur , commençons ^ 
voyons Alberto ce que vous nous 
apportez ? 

Alberto. 

Un fonnec dont l'Académie m*a 
chargé. 

Dona Ana, 

Sur quel fujet ? 

Alberto» 

» 

Sur Tamour, 
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D.o N A An a, 

Ceft un fujec bien ufé , & par 
cela même difficile i traiter. 

ALBBRTOf ¡Û. 

L'amour eft une paffion prefqae ia^ 
compatible avec le bonheur j foible^ 
elle n a rien de flatteur ; vive » elle 
caufe de violens chagrins. Un amane 
aimé a des allarmes , un amant rebuté 
eft au dérefpoir , fes defírs le tourmen* 
tant , & la jouiiTance même ne le 
tranquillife pas. Dans quelque état 
qu'il foit , il fouffre. Il n'y a perfonne 
qui ne s'apperçoive des tour mens que 
l'amour caufe ; perfonne qui n'ait ibu- 
haité dans fa vie de fe voir délivré de 
fes chaînes, & cependant il n'y a per- 
fonne qui ne fe livre à lui à la pre- 
mière lueur de Tefpérance. 

Dona Ama. 

A merveilles. On troaveroît peut- 
être des amours plus heureux que ce- 
hii-U t mais enfin le fonnet efl: fort 
bon ; continuons. 

{Ici chacun Ut fucctffiviment différentes 
pièces qui ne font bonnes que dans une 
Acad¿nü&^ & quej*ai cru pouvoir me 
difpenfer de traduire. Celle de Dom 
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Veíix ejl une énigme dont le mot efi 
i^ Femme amoureuse : eUe efi 
comparee à un fourneau de Charbon^ 
nier^ dont lefiu concentré laiffe pauT'^ 
tant échapptr quelquefois de Ufumée. 
JEn C expliquant » Dom Félix ajoute.) 

D o M FÉLIX. 

Vous voyez par-là que quand une 
femme fait peu de cas de fon hon- 
neur , la garder eft la chofe impoffible, 
& qu'il y a de la folie âTenrrepren* 
dre. 

Dona Ama. 

Très-bien. 

Dom P¿dko. 

Je ne trouve i redire dans cette 
pièce que la fin. 

D o K A A N A. - 

CommeiK ? 

D o M P á D R o. 

Oui , ce principe que la garde d'une 
femme eft une chafe impouible. 

D o N A A K A. 

Pourquoi ? 

D o M P s i> R o. 
Parce qu'un homme par fa vigilîMice 


îii LA CHOSE IMPOSSIBLÉT, 

peut mettre fon honneur à cotiverr-r 
Avec de la finèfle & de la fermeté , il 
ne tient qu'à luid écarter cous les dan- 
gers. Quand une femme fe désho- 
nore , c'eft bien moins par fa Faute 
que p^r celle de l'homme qui eft: char- 
gé de fa conduite. 

, D o N A Ana. 

Je crois que vous vous abufez vous- 
même , mon cher Dom Pedro. On 
voit tous les jours des hommes très- ra- 
fes , très - foigneux qui font attrapes 
comme les autres. L'adrefle des fem- 
mes augmente en raifon de la défiance 
qu'on leur montre, & le plus fin èft h 
premier pris. 

D o M P É a G. 

Allez , Madame , c*eft toujours J 
leur négligence qu'ils doivent s'en 
prendre. Us ne fongent qu'à une ef- 
pece de danger , & il faut les prévoir 
toutes. Enfin, n'eft il pas clair que iî 
dans une maifon on a foin de garder 
toutes les portes, il ne fera pas poflî- 
ble d'y entrer? On n'eft jamais furpri^f 
<}ue d'un côté, n'eft-il pas vrai? 

D o N A Ana. 
Je l'avoue. 
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D o M P ¿ D a o.. 

« 

Eh bien l il n'y avoir cju à le garder i 
ce côté, & Ton n'auroic pas ecé fur^ 
pris. 

Dona Ana. 

Vous avez raifon -, mais ii la femme 
eft de moitié dans la furprife , en fup- 
poiant que ce côté-là lui eût manque , 
elle en auroic bientôt trouvé un autre. 

D o M Pedro. 

C'efl; à caufe de cela que je dis qa-il 
faut être en garde de toutes parts , Se 
ce n'eft pas , fans doute , la cnofe im- 
poffible. 

Dona Ana. 

Pour un foin fi univerfel, il faii* 
droit un homme fupérieur à Thuma-c 
nité. 

D ^ M P i D R o. 

Sur Varticle de la vigilance , refprîf 
humain eft capable de tout. 
Dona Ana, 

Eh bien¿ faifons-en l'expérience; 
voulez- vous être le geôlier vigilant 
^u'il s'agira d'attraper ? 

DOM PEDRO. 

' Volontiers , vous verrez s'iî fera 
poiGble de me furprendre. 
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Dona Ana. 

Quelque attentif que vous foyez y 
pourrez-vous empêcher la- femme que 
vous prétendez veiller, de fortir de 
chez elle? 

DomPídro. 

Non , maïs je ne la quitterai jamais^ 

D o N A A K A. 

Et fi vous n'avez pas* envie de for^ 
tir ! 

Do M P i D a o. 

Elle me viendra} d'ailleurs je l'en*, 
courerai d'efpions. 

D o N A Ana, 

• 

' ' Et vous ne dormirez donc pas ! 

D o M Pedro* 

Le fommeil d'un, homme qui a fon 
lionneur à garder, n'eft jamais pro- 
fond. 

D o N A Ana, 

' Et fi Ton vous donne "des dragées 
aíTüupiíTantes ! 

DoM PÎDRO. 

J'aurai des Valets qui tiendront ma 
place. 


V 
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Dona Ana, 

£t il on les gagne i 

D o M P á D R o. 
Je Its choîiîrai fidèles. 

D o N A A N A,' 

£t fi on les endort tous ! 

|D o M P á i> a o. 

C'eft la chofe impofllble* Et fi le 
Ciel tomboic ! 

Dona Ana. 

Croyei-moiy mon cher dom Pedro » 
ne vous obftinez pas fur cet article ; 
ne prérendez pas être olus fage aue 
tout le monde. La Faole nous tait 
voir Argus avec fes cent yeux endor- 
mi par Mercure ; c'efl; pour nous ap- 
{>rendre qu'il n'y a pas de vigilance à 
'épreuve de l'adrette : ce que la fub- 
tîlité n'aura pas fait , l'or le fera , au*- 
tre leçoti que nous fournit l'hiftoire 
de Danaé , & plus encore le fpeâacle 
{ournalier de ce .qui fe paúTe dans le 
monde. 

l D G .M P Í D K 0. 

Des fables ne font pas des exemples 
convaiiicans pour moi* 
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D (y N A Ana. 

Voilà un entêtement bien étrrfrfgôi 

D o M Pedro. 

Je ne fuis point marié : je^n'ai de 
femme à ma charge qu'une foeur : mais 
je gageroîs de la dérober au foleil 
même , fi je Tavois entrepri-s. 

D ó N A Ana. 

Mais votre fœur ne voudra pas fe 
prêter à vous tromper. Ainfi , votco 
Iccurité de ce côté-là ne prouve rieii- 

D o M Pedro, 

Quand elle le voudroit , je n'en fe-; 
rois pas plus embarraioré. 

Dona Ana. 

Vous dires-là une chofe difficile à 
croire, 

DOM^P Í DRO. 

Ce font les difficultés qui animenlt 
un grand courage. 

D o M Félix* 

Dom Pedro , convenez de votre 
défaite :,il n'y a aucun de nous qui 
ne foit de l'avis de Madame, Ce n'eft 
pas faire un affront au fexe. 11 y a 
des femmes vertueufes fans douteV & 
elle en eft une preuve j mais euffie^p 
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^ous cêat têtes comme finarée, cent 
yeux comme Argus , & par-deiTus tput 
refprit de Mercure , avec cela la fem- 
me la pUis idic^e fauroit vous attra- 
per. 

DoM PáDRo fdché. 

Vive- dieu , quiconque .ofera m.é 
foucenir qu'une femme eft capable de 
' m'en impofer le moins du monde , je 
lui apprendrai à pfirler. 

DoM FÉLIX vivement. 

C'eft moi qui vous do^neirai une 

leçon. ..• 

D o N A ' A N A. 

Arrêtées..,;. Donr Pcdxo ; faut -il 
qu'une difpute d'efprit dégénère ainlÇ 
fin querelle ? 

DoM PÉpRO. 

Je fouûens ce que j'ai dit envers 
¡ & contre tous , & j'attends les incré- 
dules à la' preuve de quelque nature 
I qu'elle foi r, {Il fort.) 

Dona Ana. 
Où allez- vous donc ? Quelite roiip ! 

A X B B R T o. 

Il faut que Je le fuive j quoiqu'il ait 
tort, je ne puis rabandoqnet. [Il fort.) 
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Dona Ana à Dom Diégoi 

Ramenez- le. 

DoM Dxígo» 

J'y vais tâcher. ( A part. ) Mais je 
fuis peut-être une preuve de fes prin- 
dpes. D^ois un cems infini que f a- 
dore fa fœur , je n'ai pu ni lui parler j 
pi la voit. (Jl fart.) 



SCENE III. 

DONA ANA, DOM FÉLIX 

D o N A A H A. 

Il eft iïir qu'il eft fâché. 

D o M FÉLIX. 

Je ne le croyois pas fi for. 

D o N A A N A. 

C'eft mon parent & même quelque 
chofe de plus. Notre mariage n'eft 
différé que par quelque arrangement 
de famille ; mais je ne fais ce 
que je ne donnerois pas pour le voir 
uhe bonne fois défabufé de fa folie. 
Sa foeur eft rjidie & fi belle.... 
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D o Ac F i I I X. 

J'entends & je penfois la même 
chofe. N'eft-ce pas de lui faire má 
cotír? 

Doua Ana. 

Il n'y a tien aue je faiTe pour faire 
revenir Dom Pedro. , 

D o M FÉLIX. 

» ^ 

Je la connois peu. Cependant je 
n'ai pas iaiiTé de lui adreiTer quel* 
quefois des policeÎTes qui n'ont pas 
été mal remues. 

D o N A A N A. 

C'eft deja un bon commencement ; 
mais comment arriver jufau'à elle fî 
notre homme redouble ae loins ? 

DomFélix. 

J'ai un valet C[ui eft le plus rufé 
coquin qu'on puifle imaginer -, s'il y 
a un moyen de réuffir , il le trouvera. 
U doit être dans l'antichambre. Ta- 
jugo. 

.Tarugo. 

Me voilà. 

D o N A . A >Î* A. 

II a aÎTez Tair de ce que vous dites. 
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T A R U GO. 

Madame , vous me faîtes beaucoup 
^d'honneur. • 

DoM FÉLIX. 

Tarugo , il sagît ici de déployer 
joutes les reflources de'ton eiprit^tu 
connois la fœur de Dom Péclro Pa* 
checo ? 

Tarugo, 

Très-bien. 

D o li I i i i x: ^ 

11 faut lui remettre un billet doux 
ce ma part. 

T A R 'u G o. 

Ce n*eft que cela ? Allez , vous vous 

mocjuei de moi. Oui, îe le lui ren- 

,drai & fous les yeux de fon propre 

frère lui-même , fi je l'entreprends, 

P o M Félix. 

Comment feras-tu ? 

Tarugo. - 
Y a-t-il de l'argent ? 

D .o M Félix. 
Tant que tu voudi?ks. 

T A R u G 0# 

. 5oyez tranquille. 

Dona 


C o M É D I E. m 

Doma Ana. 

Mais elle efl; foigneufement gar- 
dée^ on la veille de près. 

T A R Ü G o. 

Ne vous inquiétez pas » elle porte 
des robes ; il lui faiu des fouliers ; 
elle fe cocffe ! 

Dona Ana, 

Sans doute. 

Tarugo* 

Il lui faut pour tout cela des ouvriers 

du dehors. 

Dona Ana; 

Probablement. 

Tarugo. 
£h bien, cela fuiEr. 

D o N A A N A. 

Mais encore ! 

Tarugo. 

Eh pa^dieu , je ferai , pour lui par- 
kr , cordonnier , tailleur, je ferai lou- 
liet s*il le faut. Je lui parlerai , vous 

D o N A A N A 

1 Songe que je m'iatéreffe infiniment 
: au fttccès. 

Tome IJL F 
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Tarugo. 

Que vous importe , à vous. Ma- 
dame? 

D o K A Ana. 

Je veux prouver à .mon benec de 
parent , que de vouloir garder une 
femme , malgré elle , c eft la- chofe 
impoffible , & il prétend le contraire. 

T a R u G o. 

Il prétend ! il ne fait! donc pas que 
je fuis au monde ! il verra. 

Dona A h a. 

Compte fur ma reconnoiiTance. 

Tarugo. 

Allons , Monfieur , ne perdons pas 
de tems : vous allez voir comme je 
jouerai par dedbus la jambe , l^cre 
beau gardeur de femmes. 

(// ne faut regarder Us fcenes qui pré- 
cèdent » que comme ùnfi efpecc de pro^ 
logue qui annonce la pièce. Elle ne 
commence réellement quà la fcene fui-^ 
vanuJ) 
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S C E N E IV. 

Le thiatn change : il repréfcnte la maifon 
de Dom Pedro. 

DOM PEDRO, ALBERTO: 
Dom Pedro. 

y> E 1 A fera , vous dis-je : toutes les 
fenêtres feront fermées. Je mettrai ua 
valet en fadlion à chaque porte. Nous 
verrons un peu fi c'eft une chofe fi 
diflScile que la garde d'uhe femme. 

^Alberto. 

Vous êtes étonnant ; vqtre fœur 
eft-elle coupable de tout ce qu on vous 
a dit- là? Et faut-il la mettre en pri- 
fon pour ilionneur de vos principes ? 

DoM PéDRO. 

Je vous dis que }e le veux ; écou- 
tez, vous êtes mon parent ; vous lo- 
gez chez moi : je vous confie mon 
honneur : fondez à m'en répondre. 

A L B E R T O, 

Mais y Dom Pedro , tout cela eft 

Fij 
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inutile avec Dona Inès : elle feule 
fuific pour la défenfe de fon hon- 
neur, ^ cçoyez-moi.,,. 

I DOM PáDRO. 

Enfin je vous ai dit ce que je vou« 
lois , obéiilèz. 


'¿*= 


S C E N- E V. 

DOM PEDRO, ALBERTO, 
POIÎA INÈS, MANUELA. 

Pona Í n â '$. 

\^ u*E s T - c E donc , mpn frère ? vous 
yoilà rout pale , tout changé , avec un 
^îr irrité. Que voulez-vous ? 

D o M P É D R O. * 

Je né fais y ma foeur , ce que ;'ai : 
mais ce que je fais , c'eft qu'il ne faut 
pas fe fier à la jeuneile , que l'honneur 
eiH en danger dès qu'on ceffe de la 
veiller , Se que pour n'avoir' rien i 
craindre de ce côté , 'faurai foin que 
má maifon' folt bien ftrméè. (Iffort.) 

Dona 1 n ¿s. 

Qu*eft-çe donc que cela veut dire, 
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Monfíeur? Quelles fotîfes vient de 
lâcher mon frère ? Parlez. Eft-il de- 
venu fou ? 

Alberto* 

En vérité , Madame , on le croi^ 
toit à fa conduite. 

Dona I n ¿ s* 

Mais il a quelque raifon. 

Â t B £ R T O» 

Je ne lui en connois point. 

D o N A I N à s. 

Cela ne fe peut pas. Parlez fran- 
chement : cette extravagance a quel- 
que motif. 

Alberto.' 

£n bien , Madame , puifque vous 
voulez le favoit , apprenez du auîouc-^ 
d'hui dans une aiTemblce chez Dona 
Ana , Dom' Pedro a foutenu haute- 
ment qu'il étoit aifé de garder une 
femme , & que quand elle manquoic 
c'étoit la faute de. fon gardien. Dom 
Félix de Toledo n*a pas été de cet avis. 

DoNA Ines. 

Dom Félix ! je le connois. 

Alberto. 

C'eft le Cavalier le plus honnête i 

F iij 


ii(? LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

ie plus accompli que faîe vu de ma 
vie i il lui a foutenu le contraire. Dom 
Pedro eft forti de mauvaife humeur. 
11 s'eft mis' dan^ la rèce que pour lui 
prouver la fauiTecé de fon' opinion , 
on ne manqueroïc pais de vous ten- 
dre des pièges , & de-là viennent les 
{)récautions extraordinaires que vous 
ui avez vu prendre. Pour moi qui 
connois votre façon de penfer , & 
qui ne puis autrement répondre a la 
bonté que vous m'avez toujours mar- 
quée depuis votre enfance , je vous 
avertis de tout , afin que vous preniez 
vos nfiefùresIà-deiTus. Faites- lui voir 
combien il fe trompe & que la cho- 
fe vraiment impoffible , c'eft de fc- 
duire une honnête femme , lors mê- 
me qu'elle eft abandonnée à elle-- 


même 


SCENE VI. 

DONA INÈS, MANUELA. 

Dona Inís. 

JCi H bien , Manuela , il faut avouer 
■que voilà deux jolis perfonnages j l'un 
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pour faire parade de fa pénérration^ 
entreprend d'obferver une fertme 
malgré elle \ l'autre pacoîc vouloir lui 
moncrefr une conâàhcé^ ittts ts^rnes : 
c'eft imprudence d^ part & d autre. 
Et n'admires -tu pas encore ce bon 
homme d'Alberto qui vient ici me 
faire l'éloge d'un homme contre le- 
quel il m^annonce que je vais avoir 
à me défendre. En vérité , s'il y avoir 
quelque cbofe capable de me préve- 
nir en fa faveur , e'eft cfe qu'on vient 
de m'en dire. Je l'ai vu , il ma parle 
plufieurs fois , je n'avois jamais penfé 
a lui ; mais depuis ce qui vient de fe 

t)airer, |'ai une envie démefurée de 
e connoître mieux. Ah l mon frère 
û'eft pas adroit* 

M A H u é L A. 

Ma foi, Madame , ce petit efpric 
de conrradidion a paiTé jufqu'à moi. 
Vous ne fauriez croire l'eftime & l'a- 
mitié que je me fens pour cet honnête 
homme-là , depuis que je fais qu'on 
ne veurpas qu'il vous voie. Il faut 
contenter ce deûr^là, 

E iv 
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SCENE VII. 

Les mêmes , ALBERTO întroduifanl 
TARUGO déguifé en TailUur^ 

Alberto. 

XÎjNtrez TamL 

Dona Ik¿s. 

Qui eft-ce? 

Alberto. 

C'eft uti garçon dix tailîeur qaî 
vient voas prendre la mefure d'unfi 
robe. 

D ON A I N à s. 

£h bien , qu'il vienne. 

Manuela. 
Madame y Alberto refte Ha porte! 

D o N A I N'¿ S. 

A la bonne heure y il n y gagnera 
rien. 

Tarugo» 

Dieu vous foie çn aide > mes belles 
Dames. 
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DonaInàs. 
Qui êtes- vous ? 

T A R V G Ô. 

Tailleur-, fauf votre refped. 

Dona Inbs. 

Que venez-vous faire? 

Tarugo. 

Mon maître , Madame , m'envoie 
ICI pour éprouver mon habileté j il y 
^ peu de jours que je fuis dans Ul 
boutique., Il fait que j'avois beaucoup 
de . réputation dans l'endroit dont je 
fors , & il veut Voir ilî je ne fuis pas 
au-deiïbus de^ la g^irè que je me luis 
acquife dans lart dé couper les robes. 

DonaIm¿su 

^ Et que^ ne viejut-il lùi-mçme ? Cefi; 
a-dire qiié ¿"eft à nos dépens qu'il veut 
^ous éprouver. 

Tarugo. 

Oh , Madame , il fait bien que j^ 
fttis incapable de faire une fottife. 

Dona I n ¿ s. 

Et où donc" stvei-^ous fait Yotre^ 
ap preiïcitfage ? ^ ;• i > 


^30 LACHÓSE IMPOSSIBLE, 

T A R U 6 o. 

À Maroc , pour vous fervîn 

Dona In¿s. 

A Maroc ! eh mais , les modes de 
ce pays -là ne relTémblenc gueres à 
celles de celui-ci. 

T A K U G Oè 

Allez , allez » Mada,me , il n'y a pa9 
tant de différence que vous croyez 
entre une Mahométane & une Chré^ 
tienne ; pour moi j*aime autant Tune 
que l'autre. 

Dona Inbs. 

£h bien y ptenez donc ma meiare. 

Tarugo. 

Je vondrois bien attrayant vous 
faire voir quelques, étoites 6c d'autres 
curioiités que fai-là. 

ï> o N À ï 1Í i s; 

Voyons. , \ 

T A R U G Cw 

• -, j '• 

Oh! ceci y ce font des bijoux» 

Dona I n i s. 
Et cela? 

Tarugo. 

Oh! cela ;^ ce n'eft pas nil bijoux ^ 
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vous verrez que je le l^iTerai ici. (// 
faitjimblant de le mettre dans fa po^, 

che,) 
DoKA In¿s. 

Arrêtez ^ ne le cachez pas : je ne^ 
le prendrai point. 

Tarugo. 

Ceft un portrait j regardez-le; 

D o K A Inès. 
Il eft bien peint. 

Tarugo. 

G)nnoiírcz-vous l'original? 

D o M A-^ Inès. 

Non. 

Man u í la. 

Il n*y a rien de fi beau ; mais , Ma-i 
¡dame ^ n'eft^ce pas Dom Félix ? 

Dona Inès. 

Paix. Ce taïUeur-là en fait pltfs qu'il 
ne difoic. Voulez vous me faire pré- 
fent de ce portrait? 

T A RUGO. 

Je ne le puis pas , Madame , j'ai 
ordre de le . remettre à uwe certaine 
Detnoifelle d'ici près; car je fuis un 
peu homme à toutes mains. 

F vj 


IJ4 LA CHOSE IMPOSSIBLE; 

DonaInâ^» 

Et qui eft-elle? 

Tarugo. 

Je ne fais: je ne Tai jamais vaet 
Je ne fais où elle demeure : je ne fsûa 
que fon nom. 

DOKA In¿s» 

Qui eft ? 

Tarugo. 

Dona Inès Pacheco y qui eft jolie 
vraiment. 

Dona I n ¿ s • 

Mais » enfin , fi je vous propofois 
de troquer ce bijoux contre un autre 
du même prix. 

T A R TT G Ot 

Du même prix ! mais il faudroîl 
voir. 

Dona l k è s en lui dennane fon 

portraiu 
Voyez. 

T A R 17 GO. 

Mais oui , cela peut s'arranger.- 

M A N u i L A« 

Madame , Monfieur vôtre frerc qi» 
tient. 
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' Tarugo. 

Oh diable ! comment pourrai -/b 
m^échapper fans qu'il me voie? 

Dona In ¿s. 

Qu*avez-vous à craindre G, vous ¿tes 
tailleur ? 

Tarugo. 

Oh \ je ne fuis pas heureux du côte 
des frères : je ne m'accorde bien qu'a«* 
vec les fœurs > moi. • 

M A N u i L a; 
Le voilà. 


SCENE VIII. 

Les mêmes, DOM PEDRO. 

DoM PÎD'RO* 

JM A fœur 3 que fait ici cet hom4 
me-là ? 

Dona In^s. 

^ Ccft un garçon tailleur qui vient 
me prendre la mefure d'une robe. Il 
travaille avec beaucoup d'adrefle, à ce 
^u'il paroît. U m'a appoFié-làr d«4 


t}4 LA CHOSE IMPOSSIBLE ,^ 

étoffes ¿ choiíir ; aidez^moi à me' dé^ 
eider. 

DoM Pídro. 

Voyez vous-même ce qui vous con- 
viendra & achetez - le j vous êtes la 
maîtreiTe. Eclairez moi , Manuela , je 
vais rentrer dans mon appartement. 
Hola , ho , vous autres , qu'on ferme 
bien exaâement les portes. 


Bise 


SCENE IX. 

DONA INÈS, TARUGO. 

DOKA Ik¿s. 

JN o u s voili libres , parlez-moi fans 
détour. Vous n'êtes point tailleur, 
Monfieur le tailleur. De quoi s'agit-il? 

Ta rugó. 
Madame. 

DoNA InIs. 

Si tu me trompes , prends garde ^ 
toi. Es-tu le Valet de Dom Félix ? 

T A R V G O. 

Mais en ce moment , je pourrois 
>wn être quelque chgfe de plus. 
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Dona I m ¿ s. 

Quoi ! fon ami ! 

Tarugo.. 

Mieux^que cela. 

DOKA Imâs. 

Son parent ? 

Tarugo. 

», 

Quelque choie encore au-deÎTas. 

DoKA Im¿s. 
Quoi donc? 

Tarugo* 
Son Confident 

Dona In¿$<; 
Que dites-vous ? 

Tarugo. 
En êtes- vous fâchée ? 

Dona Inès; 

Non y au contraire , tu m'as fait 

plaifin 

Tarugo. 

Vous 1 aimez ? 

Dona I n ¿ s. 
.Cela pourroit bien arriver. 

T A K U G O. 

Bon 9 le poiÎTon a mordu» 
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Dona ,I,n â s. 

Va-c-en. -. 

T A R U G O. 

Et quelle réponfe ? 

Dona I n i s. 
N'emporre$-ta pas mon portrait ? 

Ta rugo. 
Et le iien refte ici. 

Dona Inís» 

Que te faut-il de plus ? 

Tarugo. 
Un rien. 

Dona In^s, 

Reviws me. voir. 

T A R Ü g ©•/ _ 
Demain ! 

D o N A I N â s; 

A la bonne heure : tu feras bleá 
reçu. . ' \ 

l T: A R u te o* ' 

Vous me donnez votre parole ? 
Dona I n à s. 

«r 

Oui , à demain. {Elle s m va.) 

Ta r' u g o feuli 

Eh bien , voyez comme il eft utile 
de garder une femme fans foa conr 
fentemeot» ' : 


•» 


COMÉDIE. IJ7 
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SECONDE JOURNÉE. 

Le ihiatrc nprefcntt la mai/on de Dona 

Ana. 


SCENE PREMIERE^ 

DONA ANA, DOM ÏÉLIX, 
TARUGO. 

D o K A A N a; 

Voila un bon commencement , ^ 
il répond de la finJ 

D o M FÉLIX. 

N'eft-ce pas une plaifante idée qu'il 
% cue-là ? . 

Dona Ana 

J'en ris encore. Tiens voilà pour le 
plaifir que tu m'as fait. [Elle lui donr 
ne une bague.) Nous viendrons à bout 
de le convaincre» 

D o M FÉLIX. 

Mais , Madame > }« crains W«* 
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3ue cette plaiianterie n'ait pour motl 
es fuites très-férieufes. Je vous avoue' 
qu'en confidérant le portraic de la 
belle Inès mon cœur s eft ¿mu. ^ 

Dona Ana. 

Eñ ce cas ce feroit vous qui vous 
trouveriez le plus maltraité dans notre 
badinage. 

DOM FÍLIX. 

N'importe : je m*y livre en aveu^ 
gle. Eh bien , je me marierai s'il le 
faut : Dona Inès en vaut bien la peine» 

Tarugo. 

En ce cas il n'eft plus queftion que 
d'aller en avant : je veux vous abou^ 
i^her avec elle. 

^ DoM Félix; 

Et comment feras-m? 

Doma Ana. 

Ce feroit-là le chef-d'œuvre de l'art. 

Tarugo. 

J'en viendrai à bout. Ne m'avez- 
vous pas dit y Madame , que notre 
homme eft ami & parent du Marquis 
de Villéna, & qu'il eft en corres- 
pondance avec lui depuis que ce Mar^ 
jquis eft au Mexique ? 


^ 
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Dona Ana. 
Oui. 

Tarugo» 

Ec ce Marquis ne vous écrit-il pas 
aaflî à vous? 

D o N A Á N A. 

Cela eft vrai. 

T A b: u G o. 

C*eft notre affaire. La Flotte' eft 
attwée depuis peu : cherchez quelque 
curiufité des Indes ; Îi Dona Ana a 
une lettre du Marquis , je trouverai 
moyen d'en contrefaire la iignature & 
je me ferai une lettre de lui, avec laquel- 
le j'irai,comme nouvellement arrive des 
Indes , voir de la part du Marquis 
Dom Pedro , & loger chez lui. 

D o N A Ana. 

U n'y a rien de mieux. 

T A R u G o. 

Allons vite , la main à Toeuvre. 
Allez chercher vos curioiités Améri- 
quaines 3 & îi je ne vous fais pas par^ 
1er ce matin à Dona Inès , tenez-moi 
pour le plus mal - adroit perfonnage 
de Madrid. (// s'en va.) 
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Dona A k a. 

Je crois réellement que nous en 
viendrons à bout } Dom Pedro n'aara 
pas beau jeu.... 

Dom F ¿ l I X. 

Doucement » le voilà qui entre. 


;« 


SCENE IL 

DONA ANA, DOM FÉLIXi 
DOM PEDRO. 

Dom Pídro. // s'arriu à laporu^ 
il tient un portrait à la main. 

Voila un portrait que j'ai trouvé 
dans la chambre de ma fœur , ce ma-^ 
tin. Si c'étoit une fuite & un eÎFet 
de la gageure d'hier ! ah Ciel !••••• 
Ma vengeance feroit terrible^ il faut 
cjue je m'en allure , Dom Félix eft 
ici : voyons (î ce font fes traits. 

, D o Ñ A A M A.. 

Monfieur , Monfieur. 

Dom P ¿ d r o. 
Madame , je fuis tout occupé de 
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ma paflîon. {J part.) C'eft lui-même* 

Dona Ana* 

Qu'avez-vous donc ? A quoi fon- 
gez-vous ? 

D o M F i L I X, 

Vous paroiiTez tout changé. 

D o N A Ana. 

Seroit-ce la rancune de ce qui s'eft 
paflc hier? 

DOM PÉDRO. 

• 

Je ne fais qui rerient ma fureur, 
ni pourquoi je ne lui perce pas le 
cœur ûiille fois ; mais, moaérons-nous j 
il fe peut qu il n'y aie pas de fa faute ^ 
& que le puif hafard • • . • Tâchons 4ç 
nous éclaircir. 

D o N A Ana. 

Qu eft-ce donc ? D'où viennent ces 
idées qui vous agitent? ) 

DomPbdro. 

Ceft ma coutume d'être diftrait¡ 
Madame , Se vous devez me le par- 
dônnex. 

D o N A A N a. 

Si vous peufez encore à la petite 

difficulté d'hier , eh bien , nous avons 

' lotr , voilà qui cil fait. Il n'y a pa« 


t4t LA CHOSE IMPOSSIBLE^ 

¿ rougir de s'être trompé , & la vérîi 
table fagefle confifte , non pas à ne 
point faire de fautes , mais à s'en 
corriger quand on le peur. 

D o M PEDRO. 

Ma foi y Madame , vous croyez 
peut-être me railler ; mais je fuis ii 
fortement attaché à mon avis , que je 
fuis prêt à le foutenir de nouveau. 

D o N A A K A. 

Pulique vous le prenez fur ce too' 
là, je ne puis m'empêcher de vous 
dire , Monfieur , que c'eft être auiS 
trop entêté. Venir relever une difpute 
dont il n eft plus queftion , &c qu'il 
eft bien plus aifé de décider par le 
fait que par les paroles » c'eft manquer 
de politeiTê & d'égards. Quelques 
droits que vous ayez fur ma perron- 
né , vous me permettrez de vous don^^ 
ner , en ^aiTant » ce petit avertifler 
ment. ^ 

DoM PépRo. 

Je n'en fuis pas le maître , Mada« 
me : quelque cnofe quon me dife, 
je n'en démordrai point ; & ii pour 
m'éprouver quelqu'un s'avifoit de faire 
Ja moin4te tentative dont j'aie lieu 
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ie me plaindre , il verroic bientôt 
fi je fuis an homme auquel on puiilè 
s'adreiTer impunément. 

Dona Ana. 

Et ^e quoi parlez-vous donc ? 

DOM P¿PRO. 

Pardonnez , je croyois parler ieul* 
Ce font de certaines, idées noires qui 
tne tranfponent , & je me retire pour 
ne pas vous indlípofer. ( jí part. ) Je 
vais combiner de nouveau tout ce que 
j'ai vu & ce. que je pourrai voir, & 
fi îe découvre que Pom Félix faiTe 
la moindre avance auprès de ma fœur j 
vive -dieu, il lui en coûtera la vie. 

Dona Ana. 

Il eft fûrement devenu fou. 

D o M F c i^ I X. 

Je n'ai pu que rire de fes caprices. 

Dona Ana. 

Malgré fa fermeté apparente ^ il a 
des inquiétudes. 

DoM Félix. 
Sa fureur le prouve aifez , mais fe$ 
tranfports même ne feront que faci- 
liter nos deifeins. Je vais preifer Ta- 
rugo de ne pas perdre un moment* 

[Ils s\n yónt>^ 
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SCENE III. 

La Scttu repréjcntt la maifon de Dcm 

Pedro. 

pONA INÈS, MANUELA. 

D O K A I K ¿ S. 

Je fuis morte, s'il a trouvé le por- 
trait. 

Manuela. 

' C'eft une furieiife négligence auflî 
de votre part de laiiTer traîner une 
pareille pièce. 

\ D o N A I N ¿ S, 

Quand il eft entré pour me voir , 
favois le portrait à la main j de peur 
de lui donner des foupçons en pa- 
roiflant vouloir le cacher, je lai laiiTc 
tomber Îans faire femblant de rien, 
je ne le lui aji pa^ vu ramaffen Ce- 
pendant depuis que mon frère eft 
Í'jarti , j'ai eu beau le chercher, je ne 
e pjiis retrouver. 

M A N u Í I. "^^ 

Ce;:tainemcnt ç'tik lui qui l'a. If 

n'eft 
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îi*eft pas étonnant qu'il Tait ramaflc , 
fans que vous vous en Coyez apperçue j 
un jaloux efl: adroit. 

DonaIn¿s. 

Il faut prendre des précautions pour 
lui donner le change , dans le cas où 
nos craintes feitoieni: |uftes. 

M A N u á L A. 

Je me fouviendrai de ce que vous 
m*av^ recotnmandp* 

Do^iTA In¿s^ 

Je vais Tattendre ici fans me tjtion-^ 
trer , & je faurai ce qui en eft. 


i^-sg ■ I i»; 


S C E N E IV. 

DONA INÈS cachée, DOM PEDRO, 
ALBERTO. 

D o M P i 1> n oJ 

xxLBEiiTOy je VOUS le répète: ce 
portrait ¿toit dans fa chambre j voyez 
u je dois être tranquille ? 

Alberto. 

Mais il faut s'informer avant que 
Tome IlL G 
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de la condammer : peut-être nyacil 
rien à lui reprocher. 

DoM Pedro. 

Belle réflexion ! C'eft une preuve de 
fa fageiTe , n'eft-ce pas ? Je vois bien 
que vous fongez à vous excufer vous- 
même de n'avoir pas été aflez atten- 
tif. 

Alberto. 

Mais eft-il entré quelqu'un ? 

DoM PéoRO. 

On auroît pu entrer : loriginal 
paiTera par'^ù le portrait a paiTé ; 
mais je me fatigue bien folFement. Il 
y a un remede tout iimple à tant 
d'inquiétudes : il n'y a qu'à la marier; 
Dom Diego me la demande , il n e(t 
pas riche » mais que m'importe ? Je 
ferai en repos du moins : il aura tou- 
jours aflez de bien pour faire garder 
fa femme. 

Dona In¿s. 
Voilà une belle idée. 

A L B I R Í o. 

Prenez garde, Inès s'avance , elle 
pourroic nous entendre. 
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'V*^ Il I }» 


SCENE V. 

DONA INÈS, DOM PEDRO, 
ALBERTO, MANUELA. 

Doma Inâs, fam faire fimhlant 

de voir fon frcrc. 

Il H bien , coqaine , vous ne me ren- 
drez pas ce portrait? 

M A N u i £ A. 

Madame , en vérité , je Tal perdiu 

Pona 1 n ¿ s. 

Perdu ? Cela ne fe peut pas , vous 
n êtes pas ibrtie. 

M A N u á L A. 

Je vous le jure ; je l'ai égare dans 
votre appartement. 

DoM Pídro. 

Quavez-vous donc? 

Dona I n ¿ s. 

C'èft une fottife de cette fille ; en 
revenant hier de la meiTe , elle a trouvé 
dans la rue un portrait qu'elle a. ra- 
tciaiTé. Elle me l'a montré le foir; 

Gij 
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moi , refléchiffânt tout d'un coup aux 
foupçons que pourroit autorifer ce 

f)ortrait fi on le voyoit chez moi , je 
ui ai donné ordre de le brûler , & 
elle vient à prcfent me dire qu elle 
Ta égaré. 

DOM PÍDRO. 

Cela eft trop recherché pour md 
convaincre. (A Mandela.) Et toi , quQ 
réponds- tu ? 

Man V i l á. 

Que je nç fais cç que \^n aï fait ¡ 
mais qu'il çft fûrement perdit chea 
Madame. 

Dona Inís. 

Cela n'eft pas vrai. 

Manuela* 

Enfin je n'ai pas perdu l'efprîtj 
peut-être. 

D o M P é D K p, 

Cela fuffit , Inès. Je vois k merveille 
que vous vous êtes apperçue que fé- 
tois inftruit , & vous cherchez à vous 
difculper par cette petite rufe. 

Dona In è s. 
Ç'eft dpnç moi à ptçfeat que vpq^ 
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allez accafer ? Voilà le fruit de vos 
ibcdies^ malheureufe. 

D o M PEDRO. 

C'en e(^ aflès » vous dis - je : vous 
iavez bien qu'il eft dans mes mains 
ce portrait j €e n'eft pas ainii que Ton 
m'en impoie. 

Dona In¿s^ 

Eft-ce i moi que vous parler? 

DoM P¿DKÓ. 

Taifez-vous , perfide : vous mérite* 
tiez que je me fiiTe raifon avec ce 
poignard , de l'opprobre dont vous me 
couvrez. 

Dona InÎs» 

Que voulez^ vous dire? 

DoM PÉDRO. 

11 faut tout-i-l'heure me découvrir 
k vérité , & m'apprendre comment , 
par quelle main ce portrait vous eft 
parvenu. 

Dôna In¿s. 

Vos procédés ne méritent pai aflu^ 
rément que j'aie pour vous tant d'c- 

Í|ards 'y mais c'eft pour moi , pour ma 
atisfadion perfonnelle, que je veux 
Men vous rcpondrç. En échange des 

G uj 
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complitnens dont vous m'honorez ¿ 
permettez que je vous donne un bon 
avis. Si vous avez des preuves que 
j'aie manqué à mon devoir , vous vous 
conduirez imprudemment : cet éclat 
m'avertit de prendre mieux mes .me- 
fures pour me dérober au èhâriment 
que j'aurois mérité : fi je n'ai encore 
que l'envie de manquer. Se que vous 
vous flattiez de me ramener par le 
fracas , votre conduite n'en eft pas 
plus fage : elle n'eft propre qu'à forti- 
fier ma paflîon. Si vous n'avez que 
des foupçons mal fondés , c'eft encore 
pis : il eiV très -poflîble que par- la 
vous me donniez des idées que je n'a- 
vois pas.* Par conféquent tout ceci 
n'eft qu'une extravagance'. Vous en 
faites trop peu pour uii homme inf- 
truit, & beaucoup trop pour un hom- 
me qui ne fait rien. Votre défiance 
m'autoiife à des travers qui la jufti- 
fient. L'infulte que vous me faites en 
me croyant capable de vous déshono' 
rer , légitime tout ce qui pourroit ten- 
dre à m'en alfurer la vengeance. En- 
fin , fongez-y bien : prétendre garder 
une femme malgré foi ^ eft une gra^nde 
imprudence, je vous en avertis , c'eft 
la chofe impoifible» ^ElU s'en va.) 
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DOM P¿DRO. 

Je fuis tout honteux, en vcritc : j'ai 
eu tort de me découvrir fi prompte-! 
ment. Va-t-en , va , Manuela. 

Manuela. 

Monfieur , engagez-la à ne me plus 
gronder. 

DoM P¿2>RO. 

Elle ne te grondera plus j va, n© 
crains rien. 

Manu ¿la. 

Tout va bien. {Elle fort.) 


SCENE VI. 

DOM PEDRO, ALBERTO, 

TARUGO, en habit gahnne. 
Alberto. 

Monsieur, il y a là-bas un gen- 
tilhomme Indien qui arrive à Madrid, 
fc q«i vous apporte une lettre du 
Marquis de Vitléna..... Il a avec lui 
beaucoup de crocheteurs chargés de 

cttfles. - . 
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D o M P i D R O. 

Qu'il foit le bien venu j dites qa^il 

entre. 

Tarugo. 

Je vous baifé les mains de tout mon 

9ÇSUÏ* 

Do M PÍDRO. 

Je fuis bien votre fetviteur. Mon- 
teur) puis-je favoir à qui j'ai l'hoa-^ 
aeur de parler. 

Tarugo. 

Vous le verrez par ce billet. 

DOM P¿DRO* 

Permettez-vous que je le Ufe ? 
Tarugo» 

Volontiers. 

D o M P ii D R O. 

Il eft du Marquis mon couiîn. (// 

ce Dom Chrifante de Artanga eft une 
t^ p^rfonne à qui je fuis redevable de 
» toute maniere. Il va â la Cour pour 
»> des affaires très-importantes \ mais la 

/• i__!./ j_ r ^ caraâiere qui "'"^ 

\y l'expofe beav 
quelqu'un qui 
s> nonce» Comptant ^ comme |e le 
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s> fais, fur votre amitié, je lui ai donné 
S) cette lettre avec quelques raretés de 
M ce- pays-ci ^ pour lui fervir de re- 
h commandation auprès de vous. En 
1) lai rendant les fervices qui feront 
j) en votre pouvoir , ce fera moi-mê- 
i>me que vous obligerez». 

{A Tarugo.) Moniîeur , vous pou- 
vez difpofer de ma perfonne , de ma 
aiaifon Se de tout ce qui y eft. 

Tarugo. 

(A part.) La fœur n'en eft pas, fans 
doute. {Haut.) ^c ne fais comment 
TOUS prouver ma reconnoiffance. . 

DoM PÍDRo,¿ part. 

Pat - dieu , voilà un homme qui 
prend bien mal fon tems pour venir 
chez moi. 

7^ A a u 6 o: 

{ji pan.) Il femble qii'il balance ; 
]t vais lui donner un coup d'éperon. 
[Ham.) Puifque vous me traitez avec 
tant d'aiFeâion , je» dois vous avertir 
que je ne puis fans danger refter dans 
une maifon où il y auroit des femmes : 
ainfi , s'il y en a dans la vôtre , je ne 
¿turois y loger , parce qu'il m'eft abfo* 
loment impoflïble de les voir la nuit. - 

G V 
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D o M P i IX R On 

Pourquoi donc ? 

T A R Xf G O. 

La raîfon en eft iînguliere. Pai 
eu pour maicreiTe au Mexique une 
Créole belle comme un ange, mais 
méchante comme un diable. Elle me 
donna dans un accès de jaloufíe un 
philtre dont ¡e me fuis trouvé fi mal ^ 
qu'il m'en a coûté plus de piaftres 
qu'il n'y a de toifes de Cadix aux Indes 
occidentales. Il étoir nuit quand j'ai 
avalé ce malheureux breuvage t & de- 

Euis » quand il m'arrive à la même 
eure de voir une femme , il me 
prend un mal de cœur oui me fait 
perdre connoiiTance. Ainii ^ fi vous 
avez chez vous des femmes avec lef- 
quelles- je puiííe me rencontrer Ift 
nuit, permenez-moi.de' loger ailleurs. 

D o H P Í I>^ R O. 

{A pare.) Je ne rifque rien avec 
un homme de cette elpece. (Haut.) 
N*ayez point d'inquiétude , vous ferez 
tranquille chez moi de ce coté. 

Tarugo. 

En ce cas ^ j'accepte do«c votrç 
•jEFfe. 
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DoM Pedro, 

Vous me faites le plus grand plaîiîr. 
[A part.) J'éloignerai fon appartement 
de celui de ma fœur , de maniere 
qu'ils ne pulifent pas mcme fe voirj ^ 
par-là ils ieront en sûreté tous deux. 

T A.R U G O. 

Par ma foi, ma première lettre ferai^ 
toute pour le remercier. 

D o u Pídro. 
Qui? 

Tarugo. 

Le Marquis. 

DoM Pedro» 

Vous êtes amis? 

Tarugo. 

Amis! camarades : il dine U-bas 
chez moi tous les jours. Oh ! c'eft un 
brave homme : il fait ce qu'il doit à 
des gens comme moi : auffi a-t-il fait 
la leçon an Roi i & à mon arrivée , il 
falloir voir comme, on m*a reçu. 

DoM PÍDRO. 

{A part.) Dom Chrifante m'a l'air 
d'un original : au refte la lettre du 
Marquis m'en prévient. {Haut.) Al-r 
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berro , il faur avoir foin de préparet 
la chambre de Monfieor. 

Tarugo^à part m 

- Le pauvre homme ! qui prépare de$ 
verges pour fe fouetter. 

DOM P¿DRO. 

Permettez que je vous quitte poar 
aOer donner quelques ordres. 

Tarugo. 

Poiht de gène j je vous prie, {pi 
Pidro ¿en vtf .) Ah ! le fou ^ le fou ^ 

E rétend rendre une femme inaccel 
le ^ & qui ouvre lui- même la port 
aux ennemis dont il doit fe défier: 
mais me voiU feul \ je voudrois bien 
appercevoir Inès & la prévenîh 


SCENE VIL 

DONA INÈS, TARUGO. 

Dona Inss. 

Xj'ami. 

Tarugo» 

£h bon! la voilà. 
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Dona Inès. 

Tai tottc entendu. 

Tarugo. 

£h bien! le tour n'eft-il pas joU« 
ment imaginé? 

Dona Inís. 

Vous me rendez la vie par cett« 
invention. 

JT A R u 6 o 

Il a beau faire , il n'empêchera pas 
que je n'introduife ici dedans Dom 
Félix cette nuit. 

D o N A I N ¿ S. 

Par où ? toutes les portes font gar^ 
idées. 

Tarugo. 

N*y a-t-il pas un jardin ? 

Dona I n ¿ s. 

Oui > mais lui feul en a la clef. 

Tarugo. 

Tant mieux. 

DonaIn¿s« 

Mais prenez ga^rde qu'il ed; bien 
défiant , parce qu'il ma trouvé le por- 
trait d'hier. 
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T A K Ü G. O. 

I 

Tant pis. Mais raflurez-vous , je 
reparerai cela. 

DoKA Ik¿$. 

Je lui ai dit que Manuela Tavoít 
trouvé hier dans la rue en forçant des 
Carmes j mais il n'en eft pas dupe. 

Tarugo. 

Bon, bon , je le réduirai au point 
de me le remettre en main. 

Don À Inâs. 
A vous! 

Tarugo. 

A mol- même. Mais le voilà, rctî-i 
rez-vous. 




' SCENE VIII. 

DOM PEDRO, TARUGO, 

DoM PÉi>Ra. 

V OTRE appartement, Monfieur, eft 
toiu prêt : vous êtes le maître d'en 
prçndre poûTeffion quand il vous plai* 
ra« 
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T A R u G a. 

Je fttis comblé de vos bienfaits j 
par reconnoiflance je veux vous con»- 
fier un fecrec qui touche mon honr- 
neur. 

DOM PéDRO» 

Cette confiance feca un nouveau 
lien gui affermira notre amitié. 

Tarugo^ 

J'ai aux Indes une fœur qui eft utt 
prodige de beauté. Quand elle doit 
affifter à quelques (êtes , on accourt de 
dix lieues à la ronde pour la voir : elle 
aura une doc prodigieufe^ eñ-maifons» 
feules elle a plus d'un million. Un de& 
objets de mon voyage , c' eft le de fie 
qa a la famille de la marier avec ua 
Cavalier de ce pays qué vous dcve» 
connoître. 

D o M PEDRO» 

Cela fe peut; quel eft- il ? 

Tarugo. .^ 

Si je vous préfentois fon portraîr^-» jt 
vous le reconnoîtriez peut-être à la 
figure. 

D o M P Í D R O. 

Il faudroit le voir pour en jugetj 
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T A K U o o. 

Voyons donc. (// cherche dans fei 
poches.) Mais*.... Je crois que je l'ai 
perdu. 

DOM PáDXO. 

Comment? 

T A R V G G. 

Il fera tombé de ma poche. 

DoM PÀDRO. 

Dites -moi du moins fon nom fi 
Vous vous en fouvenez. 

T A R V G O. 

Dom Félix de Toledo. 

DoM PánRo. 

{A part.) Oh Ciel ! voila une ren- 
contre heureufe \ Manuela avoir rai« 
fon. (Haut.) Mais où pouvez-vous IV 
voir perdu? 

T A R V G o. 

Je ne fais ; mais il faut que ce foir 
aux environs des Carmes , parce que 
1 on ma rendu dans cette églife une 
ubatiere que j'y avois auffî laiifé loror 
ier. 

DOM P¿DRO. 

{A part.) Juftement» c'eft-lá que 
fQA üxor va á la mefle« Qiie j'ai de 
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temords d'avoir ainiî foupçonné ic 
& malcraité fon innocence ! {Haut.) Et 
fi je vous le rendois à préfent, que dir 
riez-vous ? 

Tarugo. 

Et où eft-il ? 

D o M P ¿ P R 0« 

Le voiü. 

Tarugo. 

Quel bonheur! Si cela ¿toit kon« 
liète, je vous oiTrirois deux mille an-* 
cats^ur cette trouvaille- là , mais je 
ûis comment vous récompenfer. 

DoM PiuROé 

Comment ? 

Tarugo* 

Recevez de moi une chaîne de iXu 
grame qui pefe plus de quatorze U^ 
vres , 

DoM P¿DRO. 

Moi, la recevoir! 

Tarugo. 

Prenez , vous dis- je , prenez donc ; 
on me l'apportera dès quelle fera 
faire , & elle eft à vous dès à-préfent. 
Vous connoiâez donc ce Cavalier- U? 
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DOM PEDRO. 

Oui, vraiment^ il eft de très-bonne 
maifon. 

T A R XJ G o. 

J'en fuis charmé j c'eft un bon parti 
ne ma fœur, oui : aufliî elle eft gar- 
ée Dieu fait , parce que tous ceux 
qui la voient en deviennent foux. Je 
veux dès cette nuit les accorder. 

DoM PÉPRO. 

Qui? 

Tarugo. 

Lui & elle. 

DoM P¿DRO. 

Comment cela , Ci elle eft en Amer 
rique? 

Tarugo. 

J'ai une procuration dans ma poi 
che. 

D o M P é D R O. 

Vous ferez bien ; car il n'y a rien 
de fi embarraÎTant que d'avoir chez 
foi une jolie femme. 

Tarugo. 

Vous Ta vez dit. Je fais un homme 
qui prétend en garder une ^ la fouf* 


COMÉDIE. líj 

traire à tous les yeux > & le pauvre 
homme eft bien dupe. 

DOM PáDRO* 

Folie toute pure. 

T A K V G 0. 

Vous avez raifon. 

D o M P á D K Op 
Allons, encrons. 

Tarugo. 
Volontiers. 
DoM PEDRO, ¿ parc^ 

CeChrifante-la eft un fot hommeir 

T A R Ü G o , á part. 
La bète eft dans nos filets. 
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SCENE IX. 

DONA INÈS, MANUELA. 
Doma Imès. 

\^\}Ei bonheur , ma chère amie ! 

. Manuela. 

Cela eft trop drôle : qu'il ait luî-i 
^me ainiî rendu ie portrait l 
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Dona Ik¿s. 

Tarugo eft adroit; mais comment 
tompte-t*il faire entrer ici Doiti Félix ? 
c^eft ce que je ne comprends pas. 

'Manu à i. a. 

II faut le laiiTer faire ; il en viendra 
¿ bout puifqu'il Ta entrepris. 

DoM P i J> K O9 en dedans. 

Holà ! quelqu'un , des lumières aa 
jardin. . 

DoNA In¿í. 

Ils viennent par ici. 

Ma n V ¿ t a. 

Ce fera quelque tour de Tarugo! 

D o M P ¿ D R o. 
Inès. 

Dona Inâs. 

Mon frère. 

D O M P ¿ D R O. 

Retirez - vous dans votre appatte*' 
ment , je vous prie , parce que notre 
hôte ma prié de lui faire faire un tour 
de jardin après fouper. 

Dona iNâs. 

Soit; mais en vérité cela eft défa-^ 
gtéable , je ne dors pas , 6c je comptoir 
jouir au moin$ de la fraicneur» 
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DoM PáDUO. 

Je vous ferai avertir dès qu'il fera 
rçciré. 

Dona Ik¿s. 

Je vous en prie ; vous favez que 
ceft le feul plaifir qui me rei^e au 
monde} allons Manuela^ 


SCENE X. 

te théâtre reprifente U JarSni 

DOM PEDRO, TARUGO, 
DES VALETS. 

ê 

T A R U <^ O. 

1 U T eft enchanté ici : ç*eit ua pro^ 
dige de l'art. 

DoM PEDRO. 

___ * 

Oui , c'eft un petit hermitage aÎfbaS 

agréable. 

Tarugo. 

Gomment ! un hermitage , c'eft un 
paradis tetreftre : je fuis tout hors da 
moi d'admiration. 

D o M P É D R O. ^ 

Vous couchejt-vous de bonne îieure?. 
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T A R V GO. 

Non, vraiment, il n*y a rien defi 
dangereux que de dormir trop tôt fur 
le louper. 

DOM PÉDRO. 

Ce n'eft pas la mon compte. 

Tarugo. 

AíTeyons-nous un peu ici : c'eft une 
ftation admirable pour y attendre mi- 
nuit.^ Nous n avons plus befoin de 
perfonne. 

DoM Pedro, aux Laquais. 

, Retirez-vous. 

T A ïi u G o, à part. 

Dom Félix n*arrlve pas j il faut 
pourtant retenir mon homme ici pour 
tirer parti du piège qui lui eft tendu. 

DoM Pedro. 

Vous vous couchez donc, tard ordi- 
Clairement. 

T A R tJ G O. 

Très-tard. Il me faut toujours deux 
heures de promenade après fouper; 
niais ici ou j'ai un jardin, cela pourra 
bien aller à cinq. 

D o M P i D R O. 

{A pan.) J'ai donc tout le tems 
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d'attendre , & fi ma fœur s'avifoit 
d'entrer. [Haut.) Pour moi, cela m'in- 
commode , je redoute le ferein. 

T A R U GO. 

Bon, guelle folie! rien de fi fain 
ue la roice de Mai. Pour vous amu- 
er caufons un peu : favez-vous THif- 
toire? 

DOM PÉDRO. 

Moi ! point du tout , je n'ai jamais 
aimé la leâiure. 

Tarugo. 

Cctoit un bien grand homme que 
ce Tite-Live. 

D o M PEDRO, 

Où ibmmes-nous? 

T A R Ü G o, ¿ part. 

Dom Félix a tort de ne pas fe pref- 
fer 5 Yoilà un homme qui s'impatiente. 

DoM Pedro. 

Je n'y faurois tenir, Monfieur, 
nous agirons fans façons : je me fens 
incommodé , ainfi je me retire. 

Tarugo. 

Comment! vous êtes bien preiTc^ 

{On cnund un bruit de coups d' épies & 

Dom Félix ^ui crie.) , 
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Àh ! fraître. 

Tarugo. 

Qu'entends- je? 

Don P í d r o. ; ^ ^ 
Qu'eft^-ce que cela figniñe ? 

Tarugo. ^ 
Pes ¿pees. 

DoK Fblix. 

Quoi ! coquins » cinq fur un féal 
bomme : n'y a-t-iWdonc perfowie 
pour me fecourir? 

T A R u G o> couranu 
Comment, morbleu, cinq! 

DOM PEDRO. 

Attendez , où courez-vous ? 

Tarugo. 
£h ! c*eft la voix de mon couiin» 

DoM Pépro. 
La porte eft fermée. 

Tarugo- 
Ouvrez-la au nom de Dieu. 

D o M FÉLIX 

A» feçours. 

Taru«o. 
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Tarugo. 

Ouvrez , ouvrez donc vîte. 

DoM Pépi^o. 

^ J y fuis. j 

Tarugo.. 

Venez avec moi# 

D o xl P i D R o. 

s 3 

Allons.' 


'SCENE XL '--• 

PONÁ INÈS, MANUELA; 
DpM FÉLIX , DOM PEDRO , 
TARUGO. 

Doma Inès. 

J E vois fon but. Regarde G. ta sippec-* 
Çois Dom Félix. 

•Ootb Feux entre par la porte qui tfi refiée, 

.ouverte. 

M A N U £ t A. 

Le voilà lui-tiième ; je difois bien : 
cft-ce vous iv Monfiear ? 

Tome IIL H| 
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D a u FÍX.IX. 
Moi- œètne. 

M A K y i (. A. 

# 

Suivez -moi parce qu'ils vontcen-^ 
trer. 

JPom Pidro & Tarugo nntrtnt tn rmci^ 

tant leurs ^¿es. 

T A H V G O. 

Vive-dieu comme ils oiic décam- 

D o M P B I> It O, 

£c vo(rç coufip 1^ qù eft-il ? 

T A R y G ©• 

Que diable §a ûlU^jq I mais j*ai pK 
inç trompeo 

DoM Pipilo. 

Ç'étoiçot peutrètie des voleurs^ 

Tarugo. 
Cela fe peut bien , je vais me coU" 
cher j ces drôles-U m'ont ému le fang, 

DoM P£dro« 

Volontiers y je vais fermer la pone; 

T A R y G 0;i apan^ 
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D O M P ¿ D R O. 

' Allons-nous-en. {^ part.) Data Chri^ 
fante eft brave comme le Cid. 

{Ils s*tn vont.) 

s C E N E X 11^ 

DOM FÉLIX, DONA INÈS^ 
MANUELA. 

Man u ¿la. 

Jj î S voiU partis ; venez , Moniîeur.' 

DoicFiiix. 

Permettez , Madame , que f em- 
brafle vos genoux 

M A K U ¿ L A. 

Vous vous méprenez , Monfîeur , Je 
ne fais point Mademoifeile. 

D o M- FÉLIX* 

Et qui ctes-vous donc ? 

Manuela. 
La fille de chambre» 

D o u V ¿ t i x^ 
Et la Dame? 
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Manuela. 

' Elle va venir. 

Dona I n i s. 

La voilà , Dom Félix ; cfe n*eft qu'en 
trçpiblant que je vous vois ^c vgus 
entends ici. Ceft iîmplement un tour 
que vous voulez jouer à mon frère: 
ramoür n'y entre pour rien , & je ne 
fais pourquoi .... • 

D Q M F ¿ t I X. 

Ah! Madame, que vous ixie rendez 
peu de jitftice ! que mes idées ont 
bien changé depuis que j'ai connu par 
le' récit de vos bontés, à quel bonheur 
je pouvois prétendre. Il eft vrai que 
|ç n'ai d'abord fongé qu'à faire revenir 
votre frère de fes ridicules préjugés ; 
mais à Tafpeâ: de vo^ divin portrait, 
les fentimens que je croyois feindre, 
ibnc devenus des vérités. J'ai conça 
pour vous la paillon la plus vive : pour 
vous le prouver, je vpus jpre d'être 
votre époux. Je prends à témoin de 
ma parole les Cieux qui nous enten- 
dçnç> ces aftres qui nous éclairent. 

• P o N A I N i s. 

J'accepte , Dom Félix , cette parole 
& la ma;(i c^ue vou$ m'oârez : |e voi^ 
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promets i moa toar d être à Vou.^ feul , 
a quelque ri fque que ma conftance 
doive jn*expofer. Je vois avec dou- 
leur qu'il fane nous féparer. Adieu. 

T A R u G b, 

Qu'eft-ce à dire adieu? Et par où 
s'en aller, s'il vous plair? 

DoNA Inís. 

Il a donc refermé la porte ? 

Tarugo. 

Avec autant de foin que celle 
d'une fortereiTe. 

D o N A Inès. 

.Que faire? 

T A R. V © o. 

Je vais prendre Monsieur dans ma 
chambre ou je l'enfermerai. 

Manuela. 

Arrête, j*entends quelqu'un. 

Tarugo. 

Que dis-tu, morbleu? 

[En ft récriant ainji , il laijfe tomber fon 

épie; au bruit Dom Pedro s* ¿crie du 

dedans. 

DoM Pbdro. 

Hola! qui fait du bruit là? 

Hnj 
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M A N U i L A. 

Ah! Dieux. 

T A a V G o» 
Tout eft perdu. 
DoM PEDRO, en dedans. 
Alberto, quelqu'un, des lumiercSi 

Alberto, 
On y va. 

Dona I n â s. 

Qu'allons-nous devenir? 
Tarugo. 

Que Dom Félix fe cache derrière 
cette charmille : reftez-là vous autres 
comme vous êtes ; moi je vais parer à 
tout : dites quand il entrera que je fuis 
tombé par la fenêtre ; le mal de cœur 
va nous guérir. 
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SCENE XIII. 

DONA INÈS, MAÑUELA; 

TARUGO ejî ¿tendu par terre 
commt un bx>tnme ¿vanoui y DO NI 

PEDRO, ALBERTO , ic^c dû 
U lumkre. 

D o M P E H C 

V O Y £z ce qu'il y a id ; j'ai emenda 
¿a bruit. Qu eft - ce qu'il y a U , ma^ 

Îaur ? 

D K A I K ¿ S. 

Eh ! mon Dieu , c*eft un homme qui 
vient de Te jetter pac lés fenêtres. 

DoM Pedro. 

Comment diable , c'eft DomChri- 

fance. 

A 1 B B R T O. 

Ceft fon mal de coeur qui l'aur* 

pris. 

DoM PÍDRO. 

. U faut le fecoiuic {OnUfecout^ on 
lui fait Jtmir d&t odeurs^ 

Hiv- 
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Tarugo. 
Ah ! mon Dieu , mon Dieu. 
. D o M P i D R o. 

Eh bien,,Mpnfieur, qu'avez- vous ?. 

Tarugo, d^tm ton dolent. 

Ah ! cruel qu'avez- vous fait ? vous 
ne m'avez pas dit qu'il y eût des fem* 
mes ici. Le diable apparemment m'a 
fait mettre à la fenêtre dans le rems 
qu'elles fe promenoient deilbus , Se 
en voilà le fruit. 

D o M PEDRO. 

Ceft ma faute ; j'aurois dû fermer 
ou la fenêtre ou la porte. 

Tarugo. 

Ah , ah , j'ai la cuiiTe caÎTée. Portez* 
moi dans mon lit ^ mes amis. 

DoM Pedro. 
Alberto, aidez-moi, levons-le. 

•^ _r _ L 

1 A R U G O. 

Doucement ,. Monûeur , j'ai les en* 
trailles en morceaux. 

Alberto, 
Allons, allons. 

DoM PEDRO. 

Pas fi vîrej vous paroiiCez bien in^ 
commode de la chute. 
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Tarugo» 

Ah, ab 3 ce que vous voyez n*fft 
rieti : ce que vous ne voyez pas eft 
biea pire. {Ils Ccmmcmnt.) 
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' SCENE XIV. 

DONA INÈS, DOM FÉLIX,; 
MANUELA. 

Doma In¿s. 

\^UB ferons -nous a préfent, Ma- 
nuela? 

Manuela. 

Il n'y a pas autre chofe à faire que 
de cacher Dom Félix pour cette nuit 
dans votre cabinets 

DoNA Inàs. 
Il le faut bien. Dom Félix. 

D o M Félix. 
Madame. 

DoNA Ik¿s. 

Je vous demande votre parole de 
refpefter mon honneur , & de ne pas 
abufer de Tafyle que je fuis forcée de 
TOUS accorder. 

H r 


1 
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D o M F. ¿ 1 I X, 

Je vous la donne , Madame. 

Dona Inís. 

Entrez donc Se reftez dans mon ca- 
binet jtifqa'aa jour où vous 'tâcherez 
de forcir fans être apperçu > & d'en- 
trer dans la chambre ou loge Tarugo. 

Manuela, en Us regardant s* m alUr. 

Il faut avouer que voiU un jaloux 
bien en sûreté , & des précautions 
bien fagement pnfes; Abl Dom Pe- 
dro a beau dire : prétendre garder use 
femme malgré elle , c*eft la chofe inv* 
poi&ble. 
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TROISIEME JOURNÉE. 


SCENK PREMIERE. 

» 

DONA INÈS, DOM FÉLIX; 
TARUGO. 

4 

D O M FÉLIX. 

Voila huit jours que \e fuis ici. Si 
ils ont: paiTé comme une heure. 

T A SL u a. 

Oh! ils m^^cme paru un fiedle à moi. 
Diantre , il faut a chaque minute ima-t 
giner quelque® rufes pou* vous cacher : 
tout m'a réuffi jufqu à préfent > m^s il 
ne faut qu'un inftftnt fo\M tout perdre : 
la préfence d'efprit n'eft pas toujours 
¿gale 9 Se ce diable de frère avec fes 
inquiétudes <ne donne àes frayeurs 
horribles. " , 

Do M F é L I y. 

4 

Bon , Bon , q«e crains-tu ? Si fa }*-• 

H vj 
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loaiie donne des allarmes, fa conduite 
doit raiTurer an génie comme le tien* 

Dona In ¿s, à fa fenêtre^ 

.. St, ft. 

DoM Fiiix. 

Prends earde \ je crois que quel- 
qu'un appelle à la fenêtre. 

D o N A I N ¿ S. 

,; Ah! quel malheur ! Je fuis morte. 
D G M F i t. I X. 

Morte! Que ditçs-vous, ma chère 
ame? / * 

Dona Inès. 

Mon frère fait qu'il y a un homme 
caché dans la maifon. La Négreile 
vous a apperçu tandis que vous traver- 
ijez le jardin pour entter <:hez Tatu* 
go» & elle a tout dit. 

Tarugo. 

La chienne. , * 

DONA In¿s. 

Je me fuis hafardée pour venir 
vous en donner avis. Songez plutôt á 
vous fauver qu'à vous défendre , & 
foyez sûr de mon cœur. Il n'y a pas de 
danger qui' puiife ébranler ma conf- 
tance. Adieu /je me retire. 
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DOM FÉLIX. 

Puis- je fortir de la maifon ? * 

DonaIn¿s. 

^ Je ne le crois pas ; Dom Pedro eft 
chçz moi examinant tout pièce par 
pièce : les Valets armés font répandus 
dans toute la maifon. Adieu. 

Dom. Félix. 

Cela devient férieux. - 

r 

Tarugo. 

Cen eft fait, nous voilà bien : al-^ 
Ions , notre heure eft arrivée. , 

DoM Fílix. 

Que fais-tu! 

Tarugo. 

Je vais dire mon chapelet & recom« 
mander mon ame à Dieu. 

O o M F B* L I x. 

Pour moi je vendrai ma vie bien 
cher. 
t) o M P i D R o, e/z dedans^ 

Fermez bien toutes les portes. 

Dom Félix. 
Allons , puifqu il le faut , tiens-toî 
près de moi Tarugo } nous allons voir^ 
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T A R U 6 CV» 

Patience, patience ..... Paî trouve.' 
Allez, vous êtes, un pauvre homme 
avec votre courage : ma ^cte vaut 
mieux morbleu que toutes les epées 
áü monde. Rangez-vous-là au fonti. 

DoM FÉLIX. 

Que veut- tu faire ? 

T A R Ü 'g Or 

Vous tirer d'ici ians rifque. 

Dou FÉLIX* 

Comment ? 

Tarugo. 

Vous allez voir. Je veux que le be- 
nêt de frère vous donne à déjeuner 
i'abocd , & qu^enfuite il aille vous 
reconduire en perfonne de peur dac-r 
cident. Range»-Vous. 



L J i 
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^üií^ 


SCENE II. 

Il faut toujours fe rappdUrquc U tkéatf^ 
repréjhntc plujîeurs pièces à côté Us 
unes des autres : Dom Félix fe retire 
dans celle du fond. Tarugo avance 
dans celle qui précède ^ ou Dom Pedro 
& fis gens entrent en même tems armés 
defufils^ de hallibardeSy &c. 

TARUGO, DOM FÉLIX qu'on 
m voit pas, DOM PEDRO 6; 
fis gens. 

D o M P i D R O. 

Il ne fautoit nous échapper. Placer 
toi- là, Sancho^ gardez cette porte |( 
Alberto. 

Tarugo. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? de) 
fentinelles à ma porte ? 

DoM P¿DRO. 

1 

Dom Chffiiànte » j'ai appris qull f 
Ivoic de$ voleur^ dans la maifocu 
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« * 

Tarugo. 

Ma foi , tant pis , car J'ai U un ami 
qui m'eft vena rendre viute » & je ve- 
nois demander qu on nous fît du cho-t 
Qplar. 

DoM P¿Dao. 

Vous avez un ami chez vous ? 

Tarugo. 

Oui , & un homme dont ¡e ne iàu- 
îois me défaire; c'eft le beau -frère 
dont je vous ai. parlé : il a fu mon ar** 
rivée & où je logeois :• je Tai rencontré 
en fortant qui venoit me voir, & je 
Tai fait entrer. 

DoM Pedro. 

Il eftü? 

Tarugo. 

Oui , là : nous fommes entrés en-i 
fcmble. 

D o M P i D R O. 

^Etc'eft? ' ' 

Tarugo. 

»l>om Félix de Toledo. 

DomPedro. 

€e fera Thomme que la Négrefle a 
Ti| ; & etés-vou9 entré dan$ le jardin 
avec Iqii 

\ 
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Tarugo. 

Ceft la première chofe que je lui ai 
fait voir , & il en eft dans Tenthou- 
riafine. Il die qu'il a vu le Retiro, la 
Cafa del Campo, Aranjuez, mais 
brrrr , tout cela eft de la guenille au* 
près de vos bofquets. 

DoM P è DK o y a fes gens. 

Voyez , imbécilles , les fottifes que 
vous me faites faire avec vos rapports. 

Alberto* 

Perfonne ne Ta vu entrer. 

Tarugo. 

Perfonne ! ôc où, étoient donc vos 
yeux? il n eft pas entre par-deiTus la 
muraille, peut-être. 

D o M Pedro. 

Allez , faquins , retirez vous ; voilà 
une belle vigilance : jugez un peu it. 
ç avoit été un autre homme , 11 feroit 
entré de même. 

A L B E R, T o. 

Il faut qu'il ait le /ecret de fe ren- 
dre invifible. 

D o M. P é D R O. 

Allez chercher du chocolat. (Ils s\n 
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SCENE III. 

DOM PÉDRO> DOM FÉLIX, 

TARUGO. 

T A & u o o. 

JE vais appellec le beanfrere» Mon* 

fieixr Dom Félix ^ venez que je 

vous préfente au Seigneur Dom Pe- 
dro qui me comble d'honnêtetés en 
tout genre. 

Dom P i d r o* 

Je ne faurois moins faire. 

Dom T ÎLix , â Dom Pidrol 

Que |e vous embraiTe j il y a bien 
des années que nous nous connoiiTons. 

Tarugo. 

J'en fuis enchante : aiTeyons-nous. 
Eh bien ! vous avez vu le portrait ; 
que dites-vous de la. future ? 

Dom Félix. 

Je ne pui$ exprimer à quel point Je 
fuis ravi de fa beauté» Je patte toutes 
les nuits à m occuper d'elle , & mon 
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unottr eft & violent , que |e la croi$^ 
toujours couchée á mes' côtés. 

Tarugo, â part. 

Si le bon homme de firere entent 
doit à qui cela s'applique. 

D o'm Pedro. 

Paifque les chofes ibnt Ci avancées ; 
je vous en fais mon compliment y mon 
cher Félix. Puiffiez-vous jouit long* 
tems de ce bonheur. 

Tarugo, ¿ parí. 

On ne peut pas pouiTer la complais 
£ince plus loin que de faire des com-* 
plitnens á Famant de fa fœur« 

DoM T? i D K Oy À part. 

Comme on fe trompe ! j'aurois juré 
que Dom Pélix penfoit à ma fœur , 8c 
point du tout '5 il aimoit aux Indes. 
Comme il faut ctre circonfpeâ dans 
la vie. 

> DoM Fiiix. 

Mon frère , je tous quitte , j*aî 
^aire au Palais* 

Tarugo.. 

Il eft encore de bonne heure ; & le 
chocolat ^ il ne vient donc pas ! 
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i^LBERTO , avec dts Valtts qui apportait 

dtS taffeSi 
Le voilà. 

Tarugo. 

Prenez , beau-frere. (^ P^rt.) II eft 
bien meilleur de la main d'un frère 
que Ion trompe. 

DoJd FÉLIX. 

Excufe2-moi , j'en ai déjà pris deui 
fois. 

Tarugo* 

Er qu'importe j on en prend aujouTî- 
d'hui comme du tabac. 

DOM PéDRO» 

Faites- moi ce pláiíir. 

DomFél IX. 

J'obéis, puifque vous le voulez. 

Çls prennent le chocolat , & Tarugo en 
prend avec excès , toujours en plaifun* 
tant fur la bonhomme du frère jaloux) 

DoM PÍDRO. 

Dom Félix , ne vous gcnez pâs: 
quand vous voudrez voir le Seigneur 
Chrifante, cette maifon eft à vous 
comme à lui. 


r 


.CO MÉ DIE. 1 

P o M FÉLIX* 

Je profiterai dç yp5 bontés. Adieu ; 
}e m*enfuîs« 

DOM PEDRO. 

Je vais vous conduire au Palaii 
dans mon carroiTe. 

P G M FÉLIX. 

Non y je ne le fouiFrirai pas. 

DoM P¿DRO« 

irai. 

DoM Fíli:^. 

Cela ne fera pas. 

T A R XJ G o. 

Eh bien ! partageons le différend ; 
prècez-nous la voiture* feulement, & 
je vais accompagner le beau -frère, 

9íQÍ, 

DoM FÉLIX. 

A la bonne heure. (-^ Dom Pedro,) 
Ne bougez. 

Dom Pedro. 
J'obéis donc. Domingo , la voiture. 

Dom Félix. 

Je vous falue. (// s*en va avec Ta* 

rugo.) 
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SCENE IV. 
POM PEDRO , ALBERTO. 

D o M P ¿ D R oJ 

V I V B-D I E Ü , votre négligence m« 
défefpere. 

Alberto. 

Par ma foi , Moniteur , croyez-moi 
fi vous voulez y mais |e ne bouge de 
la porte du moment où je me leve 
jufqu à celui où je me couche , & je 
n'ai vu entrer perfonne. 

DOM P¿DRO. 

11 eft tombe du ciel» n'eft-il pas 
vrai ? je crois bien que vous ne Tavez 
pas vu entrer» & c'eft de quoi je me 
plains. 

A L B E II T o. J 

Vous me tournerez la tète. 

D o M P É B & O. 

Je n'y fimrois tenir j je fuccombet 
fois à la fîn à tant d'inquiétudes. ' 
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Alberto. 

Il eftbîcn aifé de vous t^ épargner^ 
mariez youe {omu 

DoM Pedro. 

C*eft aoffi ce que Je veux faire , 6c 
ce fera dès anjoQid'hoî , morbleu. 


»=<S » . ii ^i 


S C E N E V. 

DOM PEDRO, ALBERTO; 
DONA INÈS, MANUELA. 

Dona i n à s. 

(À pari.) 1 AÏLV6 a parfaitement 
raccommodé tout; mais il faut auifi 
aue j*y mette quelque choie du'miexk 
(Haut.) Direz- vous encore , mon frère, 
direz- vous encore que mes plaintes 
font déplacées , après l*éclat fcanda- 
leux que vous venez de faire? Vous 
compromettez plus par-U mon tion- 
peur que je ne Taurois pu faire par 
des fauces réelles. Je fuis laiTe de me 
voir éxpofée à de pareils affroats. Il y 
á des coùvmcs dans Madrid > je veia 
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en choifir un pour y refter jufqu'à ce 
^que je m'écabliiTe. 

DokP¿oico. 

Je ne puis me diifimuler que vous 
^vez raifon : auffi pour vous fauvec de 
nouvçaux dérangemens , j'ai conclu 
vocre mariage. 

DoKA Inès, 

Avec qui? 

D o M P' i D R C, 

: A^/ec Dom Diego de Roxas , un ga* 
lant homme. 

D o K A I N ¿ S. 

Et favez-vous s*il me convient ? 

D:o M Pedro. 

Mais il me convient à moi , & î'ef- 
pere que vous^ne ferez pas de oifE- 
culte.,... 

D o N A I N è $. 

Mais , eft-ce vous , s*il vous plaît ou 
moi^ qu'il s'agit de marier ? Si c'eft 
vous qui cpoufez Dom Diego , à la 
bonne heure , il fuffit de votre agré- 
ment : mais fi c'eft moi , il me femble 
qu'il f^uc attendre le mien. 

Do M PÉDROt 
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DoM PéoRo. 

Comment! fur quel ton vous me 

rcpon4ëz. 

D G K A I N â S. 

Et quel ton voulez- vous que |e 
prenne avec un homme qui me facri^ 
iteà des caprices extravagans. 

D o M P i DR O. 

Vous me manquez , Mademoifelle : 
fongez-vous que je fuis ici votre père 
& que j*en ai les droits. 

Dona Ik¿s. 

Mon père! vous êtes encore biett 

jeune. 

DOM PÍDRO. 

Je fens que je m'échauffe : ne faî- 
fons pas d'éclat, Inès ; je n'ai qu'un^ 
chofe à vous dire, c'eft que je vais 
amener Dom Diego, je lui ai donné 
ma parole. Se de gré ou de force i il 
aura votre main. Alberto , gardez 
bien les portes, cela ne durera pas 
lone-tems. {Il fort.) ' 

Tome III^ I 
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« I " ' ^ -; > . 

SCENE VI. 

-DONA INÈS, MANUELA. 

D O K A I N à s; 

¿jH bUn! tu a$ eti tendu. 

Man vi L A. 

Oui 9 vraiment , je n*y vois qu'un 
moyen j c eft de les prendre tous deux : 
vous vous êtes donnée àDom Félix: 
votre frère vous donne à Dom Diego ; 
ils ont chacun leurs droits, vous les 
mettrez aifément d'accord. 

D o K A I N ¿ S« 

Que tu es folle avec ce badinage. 

M A N tJ ¿ L A. 

Eh bien ! protefte55 contre ce tna- 
. ïî^g^ • préfentez une requête , faites 
faire des oppoiîtions. 

DoKA Ik¿s. 

Sans doute, c'eft le bon parti : mais 
par qui ferai-je avertir Dom FéUx ? 

M A N y ¿ L A. 

Tarugo ne tardera pas à revenir» 
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Dona Inès. 

Er fi mon frère le prévient, s'il ra- 
mené Dom Diego & qu'il me force i 
répoafer • . . . • 

Manuela. 

Cela eft embarraiTant j je ne fais 
comment faire. 


A- ■ ■ =gs» 


.<^^ 
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. SCENE VII. 

DONA ANA, DONA INÈS, 
MANUELA. 

^ ManüAla. 

JL/oNA Ana Pacheco qui vient 

vous voir , Mademoifelle. 

DoNA Inès. 

Ah ! le Ciel foît loué , ma coufine ! 
Quelle entre. 

M A N u i L A. 

C'eft votre affaire , elle avertira 
Dom Félix. 

DoNA In¿s. 

Le voudra-c-elle dans les termes ou 

tile en eft avec mon frère. 

I.» 
H 
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D o N A A N A. 

Bonjour, ma chère Inès. 

Dona Inès. 
EmbraiTez- moi ma bonne coufîne. 

Dona Ana. , 

Je vais vous parler d'affaires très- 
férieufes j mais il faut du fecret :• je 
voudrois que nous fuilions feules. 

D o na Inès. 

Vous pouve:5 parler devant cette 
fillç, je n*ai riea de caché pour çlle. 

D o N A A N a. 

En ce cas allons au fait. Je viens 
vous voir, ma bçUe couñne, moins i^r 
politeiTe \qua pour tirer d'embarras 
un homme dont vous agîtçz terrible- 
ment le cœur. Vouj favez à quoi nous 
en fommes votre frère 6c moi j notre' 
mariage ^ft arrêté ; il y a même joc: 
|>ris' pour le conclure : je trouve en lui 
tout Iç pîérite du Cavalier le plus ac-^ 
compli ; fpn humeur févere & ja- ' 
Ipufe eft le feul défaut qui m'a faic ba- 
lancer jufques ici; j'ai voulu eilayer 
de l'adoucir par des raifons , & de le 
défabufer par des exemples que je lui ' 
ai mis fous, les yeux*: mais, ion aveu- 
glemçnc étant à 1 eprçyvç de çp« çg 
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qui n'efl: que difcours , j'ai pris le parti 
, de me fervir de l'expérience qui eft 
le plus grand maître. J'ai fu que Dom 
Félix de Tolède vous aimoit : je l'ai 
engagé à tâcher de lier avec vous un 
commerce fuivi , afin que votre frère 
vous voyant mariés enfemble fans qu'il 
s'erî foit douté , pût être à la fin con- 
vaincu de la folie qu'il y a à prétendre 
garder une femme ma:lgté elle- Ce 
point une fois gagné , je veux bien lui 
donner la main ; mais je n'y confenti- 
rai jamais qu'il ne foit bien défabufé. 
D'après cela Dom Félix m'a tout con- 
' té , 8¿: comme il s'agit d'une union in- 
dvííoluble entre vous & lui, je viens 
Vous voir de fa part & vous demander 
quel moyen vous voulez prendre pour 
laflurer. Il eft prêt à tout faire pour 
vous époufer. Voyez. 

DONA Ik¿s. 

N'en dites pas davantage : c'eft le 
Ciel "qui vous envoie pour me tirée 
du péril >iiù je fuis. J'aime Dom Félix , 
fc je cdnfens à tout pour être à lui j * 
niais mon frère m'a promife à Dom 
Diego de Roxas : il va arriver dans le 
moment pour me le faire époufer* 11 
ûy a qu'un remede, c'eft que Dom 

1 i.j 
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Félix , par force ou par adreiTe , trouve 
moyen de me tirer d'ici : mais voilà 
mon frère qui arrive , ne me quittez 
pas, ma chère coufine. Donnez- moi le 
tems de faire avertir Dom Félix. Re- 
tirons-nous y les voilà. (^EUes s'en vont] 


SCENE VIIL 

DOM PEDRO, DOM DIEGO. 

Dom PÉDac. 

V^N vient à bout de tout avec de 
l'argent : voyez i obtenir une dif- 
penfe pour yous marier fans publica- 
tion de bancs. 

Dom Diego. 

Mon bonheur eft fi grand , mon 
cher ami , (que j'en fuis encore tout 
étourdi. Je ne fais par où j'ai mé- 
rité..... 

Dom PÉDaa. 

Point de complimens. (^ /?iir/.) S'il 
voyoit le fond de mon cœur , il auroit 
moins de reconnoiiTance j il ne iai^ 
pas par quel motif je le rends heureuJ^' ' 
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SCENE IX. 

a 

DONA ANA, DOM PEDRO, 
DOM DIEGO. 

Dona Ama. 

Je fuis enchantée de vous trouver, 
Moniîeuc} je viens de voir ma cou« 
fine. 

DoM PÍDRO. 

Vous vous trouvez ici dans une 
heureufe circonftancej vous vous 
trouverez préfente au mariage de ma 
fœur que Monfîeur va époufer (i), 

D o N A Ana. 

Il ne m'eft pas poilible de m'arrèter 
une minute ; j'ai une affaire qui ne 
foufFre aucun retardement : vouç me 
donnez la main fans doute» . 


*p"» 


(i) On ne doit pas 'être furptis de cette 
promptitude. £a Efpagae » fuivant le Concile 
de Trente, le mariage ne confifte que dans la 
volonté des parties > de forte que quand elles 
font d'accord , le Prêtre peut fans autre forr 
naalité leur donner la bénédidiom 

liv 
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DomP¿db.o. 

4 

Vous voyez que je ne puis quitter 
en cet inftañt, .1 /., S . .^ , 

D o K A Ana. 
. Vous ne pouvez ! je m^attehdoîs i 
plus de cpmplaifance de votre part : 
je ne croyois pas que vous euilîez rien 
de plus preiTe que de me plaire ; mais 
puiique vous avez d'autres affaires , 
adieu , Moniteur , reftez ; j*aime mieux 
après tout m'en aller feule que d'avoir 
la compagnie d'un homme auifi peu 
poli« 

D o M P i D R O. 

Ah! Madame, arrêtez. 

D o N A Ana. 
Eh bien ! je m'arrête. 

D O M PEDRO. 

J'ai tort; je fuis à vos genoux, ac- 
ceptez ma main & croyez qu'il n'y a 
rien que je ne facrifie au bonheur de 
vous accompagner. 

D o ïj A Ana. 

Je fuis trop bonne , je devrois vous 
faire -áchetet^ votre purdon. • î 

Do M PEDRO, à Dom Diego. 

Vous voyez que je ne puis m'en dif- 
penfer ; mais venez avec nous & nous 
reviendrpns daQ;5 un, momeAt. 
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4S^ 


SCENE X. 

Le théâtre change , il reprefente ta rue oà 
donne la maifon dt Dom Pedro. 

DOM FÉLIX, TARUGO, 
UNE SUIVANTE de Dona Ana. 

DoM F¿LIX. 

1 A R u G o , le rifque ¿coic grand , au 

moins. 

Tarugo. 

Il fallóle un génie comme le mien 
pour vous en tirer. 

LA Suivant I. 

Les voilà ^ fans doute. Moniteur^ 
Dom Félix. 

Dom FÍI.IX. 

Qui eft-ce qui m'appelle ? 

LA Suivante. 

Ceft moi qui vous fuis depuis une 
heure pour vous parler. 

DoM FÉLIX. 

Je ne vous connois pas. 

W 
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LA Suivante. 

Je fuis au fervice de Dona Ana, 
elle m'envoie vous avertir de l'état où 
font les chofes. 

DOM FÉLIX. 

Eh bien ! à quoi en font-elles ? 

LA Suivante. 

Dom Pedro veut marier. fa fœur a 
Dom Diego de Roxas. Il y eft fi dé- 
terminé , que fi vous ne la tirez a 
rinftant de chez elle , il ne fera plus 
tems , car le mariage eft pour ce loir. 
Elle eft décidée à fe prêter à tout pour 
s'y fouftraite, & je fuis chargée de 
vous dire qu'elle n'efpere qu'en vous. 

Dom Félix. 

* 

Que deviendrai - je ? Tarugo mon 
ami, mon cher Tarugo. 
._ Tarugo. 

Eh bien ! Tarugo , Tarugo , que 
voulez- vous que j'y fajTe, moi, puif- 
qu il la marie. 

Dom F ¿ t I X, 

11 faut l'empêcher. 

T A R u G oi 

Cela eft bientôt dit , il faut : en ià- 
vez- vous le moyen? 
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D o M Félix. 

A 

Si tu n'en trouves pas f en ai un íur» 

Tarugo. 
Quel ? 

D o M F ¿ L -I X. 

D'entrer, morbleu, par force, & 
de l'enlever au hafard oe |;ou^ ce qui 
peut en arriver. 

T À R u G o. 

Pauvre homme ! allez , allez ; laif* 
fez-moi faire. Ces gens-là avec leurs 
épées, ils croient venir à. bout de 
tout. Attendez-moi-là [Uva frapper à 

une jaloujie.) 

Dona 1 jhï s ^ en dedans^ 

Manuela , regarde qui frappe. 

Manuela* 
Qui eft-ce ? 

T A R Ü G <>• 

Moi. 

Dona I h ¿ s, 

Eft-ce Tarugo? 

Tarugo. 
Lui-même : votre frère eft-iUà ? 

Dona Inàs. 
Non. 

.1 ^j 
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T A R U 6 d. 

. Eh bien ! prenez ros echarpes ; áé- 
guifez-vous de votre mieux , & allez 
fur le champ m*attendre dans mon 
appartemçnt. 

D a-K A . I K ¿ $« 

Pourquoi faire ? 

Tarugo* 
Allez toujours. 

D o K A I N ¿ Sr 

. Mais fi Alberto. . • . . 

T A R u G o. 

Allez 5 tnorbleù, allez. Voyez-voui, 
il faut que cela babille. 

DoNA Inès. 

Nous y courons. 

Tarugo; 

Bon. Pour vous , Monfieur , atten- 
'dez-moi ici, là fur la porte. j 

DomFélix. 
Tu es tout mon eipoir. > ! 


1 
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SCENE XL 


j, TARUGO , ALBERTO â la porte,^ 
f UN LAQUAIS. 


l 


f 


Tarugo. 

JVl o N Dieu , comme il fait chaud ! 
Je vais me déshabiller. 

Alberto. 

Entrez , Monfieur , foyez le bien 
venu. 

Tarugo. 

Y a-t-il de la glace? 

LE Laquais. 
Vous en trouverez de toute prête. 

T A R U G O. 

£h bien ! qu'on me l'apporte che2; 
moi. 

LB Laquais. 

Voulez- vous de la limonade? 

I Tarugo. 

j Non , par-dieu , toutes ces friandî- 
fcslà m'afFadiiTent le coeur. Avez^ 
vous du ratafiat ? ^ 


\ 


\ 
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Alberto. 

En voulez-vous? 

Tarugo. 

Oui, vraiment j cela eil bien plus 
fain. (// entre.) 

Alberto. 
Voilà un étrange homme. 
LE Laquais. 

Ma foi y il fe donne, du bon tems , 
toujours ; il mange comme quatre & 
boit comme douze. 

Tarugo, revenant fur fes pas. 

Ah ! mon Dieu , mon Dieu , quelle 
trahifon , des femmes chez moi ! Mais 
on veut donc me faire mourir ici : 
c'eft bien la peine d'avoir du monde 
à Ja porte. 

Alberto. 

Que voulez- vous dir^ , Monfieur ? 

Tarugo. 

Ce que je veux dire ! ce qui eft. 
Comment! laiflec entrer des femmes 
dans mon appartemeor , après que 
vous avez vu VefFet qu elles produifent 
fur moi. Je vais chercher une auberge 
où je ferai plus ea fureté. 
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Alberto. 

Et par où diable feroienc-elles en- 
trées ? 

Tarugo. 

Par-dieu, voyez-y vous-même; les 
voilà. 


SCENE XIT. 

Les mêmes , DONA INÈS, 
MANUELA couvertes de leurs 
echarpes, 

Á L B £ a T 0« 

\J Ciel ! que vois-je ? 

Li Laquais. 

' Par la chafteté de la Madeleine , il 
a raifon* 

Alberto. 

Qui peuvent être ces femmes-là ? 

Tarugo. 

Qui ? Ce font des coquines qui au^ 
turont éventé mes piftoles du Pérou* 

Alberto. 

Il faut les chaiTer avant que Dom 
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Pedro foit rentré. Allons , hors d'ici 
malheureufes. 

Tarugo. 
Tirez, tirez, gredines. 

Alberto, 

Voilà un fingulier événement. 

Tarugo. 

Ceft un miracle que je n'en aie pas 
pttcé une des deux d'outre en outre ; 
mais c'efl: votre faute aufli. 

Alberto. 
Moniîeur. 

Tarugo. 

Oh ! vraiment , vous êtes de braves 
fentinelles , on entre , on fon fous vos 
yeux , fans que vous y preniez garde 
feulement. 

(^Pendant ce dialogue qui fe paffe dans 
r intérieur de la maifon^ Dona Inh 
& Manuela font dans la rue où elles 
cherchent Dom Félix. 

D o M VÎLix qui les apperçoii. 

Ah ! les voilà iîirement ; Tarugo ne 
m'a pas trompé. 

Dona Inàs, 
Il doit être ici. 
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DOM FÉlrlX. 

Auflî le trouvez- vous , cherC' idole 
de mon ame : coavrez-vous bien le 
vifage quoiqu'il foie nuir : on peut 
vous reconnoître au moindre foupçon, 

DonaInès. 

Allons chez Dona Ana ma coufíne } 
mon frète ne nous y reverra que ma- 
riés, 

p o M Félix. 

Allons ; mais j'entends du monde. 


i| *>fc^7ig^i 


éàjt. 


SCENE XIII. 

Les mêmes, DOM DIEGO, 
PO M PEDRO. 

DoM PEDRO. 

J E fuis venu à bout d'appaifer Dona 
Ana , & nous nous marierons demain 
en même tcms que vous. 

D o M Diego. 

Elle a raifon. 

„D0M PÍDRO. 

'Mais qui eft-ce qui vient à nous? 
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D o M D I ¿ G o. 

Un homme avec deux femmes. 

D o M Pedro. 

Deux femmes ! le cœur m'a creT» 
failli. Arrêtez, qui êtes- vous? 

DoM FÉtIX. 

Moi , ne le voyez-vous pas. 
DoM Pedro. 
Et avec qui êtes-vous-là? 

DoM FÉLIX. 

Que vous importe? 

D o M PEDRO. 

Ceft Dom Félix. 

DoM FÉLIX. 

Ceft Dom Pedro. 

DoNA Inésj tas. 

Je fuis perdue! 

DoM Pedro. 

Je ne vous reconnoiflois pas , excu- 
fez. 

Dom FÉLIX. 

Que me voulez-vous? 

Dom Pedro. 
Rien que vous offrir mes fervîces; 
avec une compagnie ^onime la votre, 
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vous pouvez en avoir befoin , fi quel- 
quefois vous tombiez à rencontrer des 
brutaux. 

DOM FÉLIX. 

(A pan.) Celui-là eft trop plaifant* 
{Haut.) Je vous rends mille grâces: 
cette Dame eft mariée, on la ^it; je 
me trouve feul pour la défendre : 
faites-moi la grâce de Taccompagnec 
jufqu'à ce que je Taie mife en (ureté. 

DoM PáoRO. 

Avec plaifir. Suivons- les, Dom 
Diego. 

Dom Félix. 

Vous m'obligez infiniment 'y prenez 
les devants. 

DoM PEDRO. 

Volontiers. 

D o N*A I N à s. 

Qu'avez- vous fait ? 

Dom Félix. 
Paix. 

Dom Pedro, a part. 

En vérité j'étois bien fot de m'allar- 
larmer fur le compte de Dom Félix*: 
il me paroît qu'il connoît trop de 
femmes pour s'attacher à ma foeur. 


m LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

DoM FÉLIX, à part* 

' Vive-dieu! je veux que ce foit fon 
frère lui-même qui me l'amené chez 
moi. {Ils s en vont*) 


SCENE XIV. 

Le théâtre reprèfente la maifon de 
Dona Ana. 

DONA ANA, TARUGO, 
DOM FÉLIX, DONA INÈS, 
MANUELA. 

« 

T A R ü G a. 

Voila comme les chofes fe íbnt 
paíTces ; j'al quitté tout mon équipage, 
& cjuand il lera bien défabufé du fuc- 
ces de fes foins , je lui montrerai fon 
Maître dans la perfonne de Tarugo. 

Dona Ana. 
Il va mourir de rage en apprenant 
tout cela. Mais Doni Félix eft long- 
tems. 

T A R U G ©• 

Le voilà, Madame. 
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DomFélix. 

Nous voilà arrivés chez vous fans le 
moindre accident.. 

Dona Ana. 

Je vous en félicite. 

DoM Félix. 

Mais nous avons été bien plus heu-: 
reux que nous ne peniions. 

D o N A A N A. 

En quoi ? 

DoM FÉLIX. 

Ceft que Dom Pedro a voulu abfo- 
lument nous accompagner jufqu'ici 
avec Dom Diego, fans fe douter le 
moins du monde que ce fut fa fœur. 

Tarugo. 
Ah ! nous en rirons donc bien. 

DoM FÉLIX. 

11^ y a mieux j il eft là-bas à atten- 
dre. 

D o N A Ana. 

Entrez donc tous U-dedans, il ne 
faut pas retarder le dénouement da-. 
vantage. Qu'on le faiTe monter. 

DoNA Inés. 

Le cœur me bat terriblement» 
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DoMFáLix. 

Que craignez-vous? 

Dona Ana» 

Pour prix de ma main , je prétends 
difpofer de la vôtre. Voyons un peu 
quelle figure il va faire* 


4^ ÏÏKÏÏ ♦.♦* 
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SCENE .XV. 

Les mêmes , DOM PÉDRO^ 
DOM DIEGO. 

Doit P¿DllO. 

\¿y% fouhàitez-vous , Madame? 

D. o N A Ana. 

Eft-ce que vous avez quelqu'un avec 
vous? 

DoM PÍDRO. 

Ceft mon couiîn Dom Diego. 

D o X A Ana. 

Ah -ça, mon cher Dom Pedro; 
nous allons erre bientôt mariés j mais 
il faut auparavant que je vous arrache 
laveu de la vérité que vous nous avez 
tant conteftéei Avouez que de garder 
une femme malgré elle , c'eft la chofe 
impoffible? 

Dom PâDRO. 

Je Tavouecois i préfeat moins que 
jamais. Jufqu'à préfent je n'iivois fu 
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que par théorie ce qui en eft, maïs 
aujourd'hui je le fais par expérience. 

Dona Ana. 

Mais (i je vous mets fous les yeux 
,jan exemple qui vous prouve à vous- 
même que c'eft la choie impoffible, eo 
conviendrez-vous ? 

DOM P¿DRO. 

Il n'y en a qu'un qui peut produire 
cet effet j or c'eft bien de me ie.mettre 
fous les yeux quiP eft la chofe impoifi- 
ble. 

D G N A A N A. 

Pas tant. Vous êtes bien fur que 
Dona Inès en ce moment eft dans 
votre maifon* 

DoM Pedro. 

Si j'en fuis fur! comme de mon 
exiftence. 

Dona Ana. 

Eh bien ! pour vous apprendre 2 
douter^ Dona Inès, Dom Félix, pa- 
roiiTcz. 

D o M P ¿ D a o. 

Que vois- je ? Et qui vous a amenée 

Kl ? 

Do M I i L l %• 

^ yous-mcme, 

Dom PépRO. 
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D o M P i D R O. 

Moi! 

DOM FÉLIX. 

Oui , tour-à-rheure j c'eft cette 
Dame que vous avez rencontrée avec 
moi. 

'DoM PáORO. 

Ah ! perfide, vous m'avez joue un 
tour bien cruel. 

DoM FÉLIX. 

Non , je ne vous ai pas trompé. Je 
vous ai dit que j*étois avec une femme 
mariée , & c*eft la vérité : Inès eft ma 
femme. 

DoM Diéco. 

Je n'ai plus rien à faire ici. 

T. A RUGO. 

Et toi, Manuela, veux- tu être la 
femme de Dom Chrifante ? 

DoM PÉDRO. 

En voilà bien d'une autre. 

Tarugo. 

Il n y a rien qui doive vous fur- 
prendrej en un, tour de main Dom 
Chrifante eft devenu Tarugo. 

Dona Ana. 

Eh bien ! penfez-vous encore qu'il 
Tome III. K 
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foie facile de garder une femme? 

DoM" Pedro. 

Non., Madame, je fuis trop bien 
convaincu du contraire. 

Dona Ana» 

En ce cas tout eft dit , voilà m^ 
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SCENE PREMIERE. 

DOM ÏERNAND, TACON 
ta haitis de voyage. 

DoM Fermas D. 

\_('en eft fait» mon cœur eft épris; 
je n'ai de ma vie vu une beauté plus 
paifaile. 

K Uj 
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T A C o K. 

Moniteur , favez- vous que vous n'a- 
vez pas la tête trop Êtine. 

DoM Ferkakdu 

J'arrivai à Madrid mort d'inquié- 
tude Se de farine : mais depuis cet 
heureux moment |e me fuis ranimé; 
il ^ut l'attendre ici à ta ibrtie de 
I^EgUie y peisr Itti faire connoître met 
fentimens, .. 

T A c- o N, 

Par ma foi , naon cher Maître , je 
n'oferois 4ire que vous^ces Ibtt :4Bais 
il s'en faut iî peu » fi peu. 

Oui » je le fuis , fi l'amour le plus 
vif eâ une folie* 

T A c o N. 

Vcnlàiihe tcce<lérangée. {AtexSftc^ 
iaeeurs.) Mefiîeurs , je vous en fais 
juge. Ce jeune homme que roas 
voyez , qui s'appelle Dom Fecnand de 
Ribera, eft un des braves de Seville. 
Il lui «il échappé dans ce pays-là quel" 
que fottife , & par la crainte des imites 
ûous avoJEis jugé k propos de voyager. 
Nous avons dépenlé lur la route de 
Madrid tout ce que nous avions ptt 
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emporter de bijoux Se d'argent. Nous 
étions jade au bout quand nous fomr 
mes arrivés ¿ cette rue qui fe nomme , 
comme vous favez , la rue des Infan- 
tes ; & ii nous nous y trouvons , c'efl: 
uniquement parce que le loueur de 
mules qui nous a conduit , y demeure; 
car nous n'avons point de projets » 
nous autres. Notis voilà fur le pavé 
(ans bagages' > fans provifions , fans 
argent pour en avoir, fans connoif- 
fances a qui en demander. Dans cerre 
iituation confolante > MonÎieur a ren« 
contré une belle Dame dont il fe dit 
amoureux , & il prétend Tacteadre i 
pour moi , ;e m'en vais. 

DoM FSRNANIS 

' Où? 

T A C o M. 

Demandef la cbaritc puifque nouf 
n'avons pas le ibu. 

DoM Fernán D. 

Arrête , malheureux bouffon ! 

T A C o H. 

J'arrêterai y £ok^ mais il faut fott-r 
pec. 

DoM Fbblnani». 

11 faut te uire j fi tu favois les rzU 

Kiv 
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fons de mon déparc , & la néceilité où 
je me fuis vu de quitter Seville , ru 
ferois moins ¿tonné de la précipicacioa 
de ma fuite. 

T A C G N. 

Il ne tient qu*à vous de m*en inf- 
cruire. 

DoM Fernán D. 

Je voudrois me les cacher à moi"* 
même } mais comptant comme je le 
fais fur ton attachement , je ne pois 
m'obftiner plus long-tems au itlence ^ 
c'eit ma fœur qui eft caufe de tous 
mes malheurs. 

T A C o N. 

Votre fœur? 

DoM Fernán D« 

Ëlle-mcme. Un foir en rentrant 
chez moi à Seville , j'apperçus du 
trouble y du dérangement dans la 
maifon : on fut long-tems à m*ouvrir; 
on ne trouvoit pas les clefs , cela me 
donna du foupçon ^ je courus droit à 
Tappartement de nia fœur Dona Juana: 
croirois-tu Tacón ce que j'y vis? un 
Cavalier, le vifage couvert, qui pa- 
roiifoit vouloir fe dérober à mes rc' 
gards. Je fondis fur lui Tépée à. la 
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main : l'honneur outragé conduifoic 
mes coups : je l'entendis s'écrier , je 
fuis mort. A ce bruit la garde qui 
paiToic dans la rue » trouvant les por- 
tes ouvertes , entre , monte , me 
pourfuit : je me fauve chez un ami , 
où j'appris bientôt que ma fœur ne 
paroiubit plus , qu'on avoir trouvé 
chez moi le Cavalier dangereufemenc 
blefle, & qu'on me cherchoit avec la 
plus grande exaétitudè.. Tu h'étois pas 
chez moi la mut de cette aiFreufe 
fcene , mais ayant été informé par 
mon ami du lieu où tu t'étois retiré , 
je t'ai fait avertir , nous nous fommes 
dé^uifés, nous fommes partis & nous 
voila arrivés à la Cour où je veux 
vivre dans l'obfcurité jufqu'à ce que 
j'aie trouvé moyen de confommer ma 
vengeance. 

T A C o N. 

Cela eft fort bien^ mais comment 
conciliez-vous tant de fureur avec tant 
d'amour ? 

Do M. Fernán D. 

Je n*en fais rien ; mais il eft fur que 
je fuis également partagé entre ces 
deux fenrimens, & je ne defire pas 
avec moins d'ardeur de connoître mon 
ennemi , que de revoir ma belle maî- 
treÎTe. Rv 
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« 

S C EN E IL 

DOM FERNAND , DOM LOUIS, 

TACON. 

D o M L o t7 X s. 

V¿uBvois-je? N'eft-ce pas-là Dom 
Lope de Lujan , le frere de la divinité 
qui règne dans mon ame ? mais on le 
çifoir mort. Me tromperois- je ? mais 
oon y c'eft bien Inu * . 

T A c o N. 

Pretnez garde à voiis, Monfienr; 
voilà un homme qui vous examine 
avec bien de l'attention. 

D o M F E R N A ND. 

Je m'en iuis bien apperçu > mais je 
fie fais qui c'eft. 

T A c o N. 

II vient à nous; ne vous montrez 
ijué de profil. Que fait-ori? 

Dom LoviSt 

¿fi ! l'ami , un mor» 
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Tacón* 

L'ami ! il eft familier. Que fouhai-' 
lez-vous ? 

DoM Lovzs. 

Je voadtois bien favoir iî ce gentil- 
homme n*eft pas Dom Lope de Lujan. 

DoM Fernán D. 

Non , Moniieur ^ je ne fuis point 
Dom Lope. 

Dom Lotris. 

Parbleu, je ne me trompe pas, ce 
font fes traits ; c'eft fa voix , fa mar« 
che. Âk ! Monfieur , ne vous obftines 
pas à vous cacher , je vous prie. On 
vous avoir dit mort aux Indes , Se 
route votre famille en étoit dcfefpé- 
ice : votre fœur feche de douleur , 
votre père eft inconfolable. 11 donne- 
loit les cent mille ducats qu'il . poiTedt 
pour vous retrouver. 

■ 

T A G o N. 

Ah le cher homme ! Dieu vous té« 
compenfe > Monileur. Il eft donc bien 
affligé ce pauvre vieillard , notre bon 
père ? <^ 

DoM Fernán D. 

il y a ici du quiproquo. Je ne foi* 

K vj 
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pas , Monfieur , celui que vous pen- 
fez, 

T A c o JÍ , ¿ pan. 

Que dites- vous ^ malheureux ? 

DoM Fernán D. 

. Que puis-je faire? 

T A c a N* 

Eh ! oui , Moniteur , oui ; mon 
Maîcre eft Dom Lope , gardea&-vous 
d en douter ; mais nou5 fommes arri- 
vés en porte à franc étrier, &il vou- 
loit cacher fon retour jufqu*i l'arrivée 
de fon bagage, afin de ne pas fe pr¿- 
fenter à fon cher père en guenilles. 

DoM Louis. 

Je le favois bien ; il n'eft pas poflî- 
ble de s y méprendre : embraUcz-moi, 
mon cher Dom Lope. 

DoM Fernán D. 

Vous êtes dans l'erreur. 

Taco n , ¿ part. 

Eh! chien d'homme , vous taîrez- 
vous ? Eh ! mon Dieu , foyez Dom 
Lope, &JDom Lorenco, & Dom Dia- 
ble, s'il le- faut : Dom Lope trouvera 
du crédit ici & i coup fur Dom Fer- 
2wnd i} en crouveroit pas pour un fou. 


i « 
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9'"' 

D O M Louis. 

Je rie me fens pas de joie ; allons 
avertir Dom Pedro , qu'il me fâche 
gré d'une auifi bonne nouvelle ; atten- 
dez moi- là un moment > je reviens à 
rinftant* 


\\ 'IgSife 


SCENE III. 

DOM FERNAND, TACON. 

T A C o N. 

JIh bien ! Monfieur. 

DoM Fernand. 

Qu'eft-ce que c'eft que cet h€)mme- 
là me veut dire ^ 

T A c o N. 

Ah ! morbleu , que vous importe ; 
n'allez-vous pas-là taire TimbéciUe. H 
vous donne une fucceflion de cent 
mille ducats au moment ou nous n a- 
vons ni denier, ni maille, & vous 
balancez : foyez , Monfieur , foyez le 
bienheureux Indien. 

DoM Fernán D. 

Comment vèux-tu que j'accrédite 

s 


ajtrLA RESSEMBLANCE; 

une méprifedece genre , que je me 

Erêce à une impofture. Dis , comoieni; 
\ veiix-cu? 

T A C o N. 

Comment ! parbleu en les laiâânr 
faire , puifque vous avez même la voix 
de cette copie dont on veut que vous 
foyez Toriginal , ils vous aideront eux- 
mêmes ¿ les perfuader. 

DoM Fernán D. 

J'entends bien ; mais je ne connois 

f>as un mot ni de la famille y ni de 
eurs aifeires : je ne fais pas même 
leurs noms. 

T A C o N. 

Eh vive-dieu î à quoi donc fert Tef- 
prit ? il faut commencer par bie» 
boire , bien manger , par prendre de 
l'argent fi Ion vous en offre > & éluder 
leurs queftions par des défaites géné- 
rales , jufqu a ce que vous ibyez alfer 
mftruit po\ir parler mieux , ou que 
nous ayons a notre portée une autre 
reffource qui nous difpenfe de celle-là. 

DoM Fernán 0. 

Et cette Dame que j'attends qui va 
tortir. 
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Tacón. 

Parbleu, elle s'en ira. Pour nous, 
le grand point eft de ne pas perdre de 
vue la bonne auberge où nous allons 
^re reçtt^ fans -donner d'argent. 

D o M F E R N A N D. 

Tu t^ livres-là à dei idées extraya- 

f gantes : fi je n*avois pas d'amour dans 
e cœur , je poùrrois m'y prêter. Mais 
quas-tu à me confidérer? 

T A c o N. 

Plus je vous examine , plus Je croîs 
que vous êtes Dbm Lope } il faut que 
vous l'ayez oublié. • 

DoM Fernán D. 

Tais- toi , extravagant , j'apperçcM 
l'objet de mes vœux. 


sue 
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S CE N E IV. 

DOM FERNAND, TACON, 
DONA INÈS, LEONOR. 

DoM Fer N AND. 

jTTL m o u r , fois • moi favorable ; /e 
vais à elle. Permettez-vous , Madame , 
que le plus fournis d« vos adorateurs 
ait le bonheur dé vous accompagner, 
& qu'il vous oiFce un cœur fur lequel 
vous régnez fouverainement ? 

D o N A Inès. 

J'ai Heu d*être furprife, Moniîeur, 
/ d'une offre fi flatteufe. Comment ! ne 

^ , vous connoiifant pas, puis je l'accep- 
ter. 

DoM Fernán n. 

Si vous ne la trouvez pas indigne 
de vous , fouffrez que je puiÎTe ap- 
prendre du moiris, oii vous logez, 
afin d'eifayer à vous prouver la fincér 
rite & la vivacité de ma paiEon. 

DoNA Inès. 

Ceft ce que je ne puis vous accor- 
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der pour le préfent , mais íi vous 
voulez me prouver la foumiflion donc 
vous m'aiTurez , ne me retenez plus 
ici Se je vous promets que vous m'y 
retrouverez demain matin. 

DoM Fermand. 

Serez -vous aflez cruelle pour me 
refufer la permiilion de vous accom* 
pagner du moins à quelque diftance. 

DOKA Im¿s. 

Eh bien , j'accepte votre main jui-- 
qu'au bout de cette rue. 

DoM Fernán D. 

Attends-moi ici , Tacon* 

T A c o N. 

Qu'allez-vous faire? Vous perdez 
tout ; mais le voilà q^i fuit ces co** 
quines. Ah ! quel cerveau timbré ! au 
lieu d'attendre ici Thonncte homme 
qui lui a tout d'un coup trouvé un 
nom , une famille , une maifon , & 
cent mille ducats.... Mais le voilà, 
je crois , ce généreux perfonnage avec 

un vieillard C'eft fans doute le 

père de Do m Lope, je fais fon nom, 
il s'appelle Dom Pedro. 11 faut répa- 
rer les foctifes de mon maître. 
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SCENE V. 

DOM PEDRO , DOM LOUIS, 

TACON. 

DomLoüx$« 

Je Tai vu, vous dîs-je, ]c TailaiiTé 
ici 9 6c voilà fon valet. 

D o M P ¿ D u o. 

Je fuis tout hors de moi , îe vous 
crois á peine. Oh , mon ami , appar- 
tenez-vous á mon cher Lope ? 

'Tacón. 

Quoi! fi j'appartiens à Lope ? Qa'eft- 
ce que c'eft que Lope ? Eft-ce que j'ai 
Tair du valet d'un poete , s'il vous 
plaît (0? 

D o M P ¿ D & O. 

Pourquoi donc me répond^e-voflS 
ainfi ? 

Ta c o N. 
Parce que mon maître fe nomme 


( I ) Ceci cft une raillerie aux dépens de 
Lope de Yéga. 
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Dom Lope de Ltijao , c'eft le gen- 
tilhomme le plus gentilhomme, 

Dom PáoRo. 

Et où eft-il ce cher fils » mon paur 
vre Dom Lope ? 

Tacón. 

Qu'entends- je ! Quoi ! vous feriex 
Dom Pedro de Lujan L 

Dom P é™ r o. 
Oui, mon ami. 

T A C o N. 

J^embraiTe vos genoux» 

DoMPáDao. 
Où eft mon fils 2 

_T A c o N. 

Il fera ici dans un inftant. Vous ¿tel 
fon père , fon véritable père ! 

Dom Pédro. 

Il n*y a rien de fi' Îur. 

T A c o Ñ. 
Oui , îur comme ces chofes - là I« 

font. 

Dom Pedro. 

Apprends-moi donc pourcpioi Lope 
ae m*a-t-il pas écrit ? 
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T A c o li. 

Voila qui m'embarrafle. 

DoM PÍDRO. 

Eft-ce qu'il auroic oublie ma tendra 
aiTedion pour lui. 

T A G o K« 

Vous ne fave2 donc pas ce qui lui 
cft arrive ? . . 

D o y^ P ¿ D R o« 

Moi , je ne fais rien. 

T A C o N. 

Ah ! Moniieur , c'eft un malbeut 
étrange , il a perdu la mémoire , il 
ne fe fouvient ni de vous , ni de fa 
maifon , ni de fa famille , il s'oublie 
quelquefois lui * même , ^ fans moi 
il n auroic jamais penfé à revenir i 
Madrid. 

DoM PéDKO. 

Comment donc ? 

Taco n. 

Il y a onze mois & demi que je 
fuis à fon fervîce , je le trouvai , Mon- 
Îieur , pour la première fois , malade 
à la Havane. 

D o M P i D R O. 

Qu'eft-ce qu'il avoir ? 
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Tapón. 

Un mal terrible , une paralyiîe, mais 
une paralyfie comme on n*en voit 
point ; c'^ft celle dont parle Galien , 
Se qui , fuivant lui , fait perdre le 
jugement , toutes les facultes de la* 
me i c'eft ce qui eft arrivé à Mon- 
fieur votre fils , il avoir tout perdu 
fans exception ;.mais comme en reve- 
nant ¿es Philippines il avoir de l'ar- 
gent , il fe rendit à la Nouvelle-Ef- 
pagne , Se là il trouva un opérateur 
qui Ta traité ; à force de remedes il 
a recouvré le jugement , mais la mé- 
moire eft reftée au diable , au point 
qu'il a fallu lui rappr>endre à lire , í 
écrire y Se jufqu'à ion nom même. 

DoM PéoRo. 
Voilà qui eft bien trifte. 

T A C o N. 

A cela près, il fe porte à mer- 
veille. Par le moyen de fes amis, j'ai 
appris qui il étoit, & je l'ai ramené 
ici , fans qu'il s'en foit feulement ap- 
perçu. 

D o M PEDRO. 

Mais il a pourtant quelques idées? 
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T A G & H. 

l^ien péa , pour iîgner foa nom il 
fauc qpe je le lui dile. 

DoM PépRO. 

Cela ra'afflige. Mais fon mal eft-il 
couc-à-fait incurable ? 

T A c o N« 

Les médecios difent qu'avec le teins 
cela reviendra ^ au refte le meilleur 
remede c eft de le bien nourrir. Il y 
a apparence que chez lui le cerveau 
eil deiTéché , il faut l'humeâer par 
les vapeurs d'un eftomac bien plein ; 
oh » il y a une grande correfpondaflce 
encre la tête Se l'eftomac. 
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SCENE VL 

'Les mêmes, DOM FERNAND. 
DoM Fernamd ^apart. 

JE crois que je parviendrai â la tôt" 
cher. 

D o M P ¿ D R O. 

Ce que vous m'avez appris de fon 
infiirmicc me paroic incroyable. 
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T A C o N. 

Monfieqr , 4e voilà. 

D o M P B D R o« 

hopQ y tzioa cher enfant. 

I>oK Feanand, 

Je né fuis pas plus Lope que votre 
fils , Moofienr. 

D o M Pedro. 
Si fait , fi. fait , tu es mon fils , em- 
brallè-moi, mon bon ami. Qu^l ac« 
cident ! tu ne te fouviens plus de moi , 
mon pauvre garçon , hélas ! j'ai bien 
amèrement pleuré ta mort. 

DoM Fernán D. 

Monfieur , je fuis obligé , en bon- 
neur , de vous avertir que vous vous 
méprenez , je ne fuis rien de ce que 
je parois être , & je ne tne fouviens 
pas de vous avoir jamais vu. 

T A c o N. 

Qu'eft-ce que. je vous ai dit? 

D o ic L o V I s. 

Cel^ fait compafllon ^ c eft un ac4 
cident bien étrange.. 

Tac o n.- 

U tty a tien de pareil* 
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DoM PáORO. 

Quoi! ta ne reconnois pas même 
ton père? 

T A c o N. 

Je vous dis que tout cela eft ínO' 
tile } il n'a de mémoire de rien , mais 
de rien du tout. 

DoM PÉDUO, 

Quel tourment ! 

T A c o N. 

Monfieur , c'eftlà Monfieur votre 
perej allons, tâchez de vous en rap- 
peller quelque chofe. 

DoM Fernán D. 

Où ce fouU m'a -t- il empêtré ; ¡e 
ne veux point avouer un menfonge 
comme celui -Ü. 

DoM Pedro. 

Oublier fon père , cela ne s'eft ja- 
mais vu ; & fa fœur , il s'en fouvien- 
dra peut-être. 

T A c o N* 

Brrrr, vous l'entendez bien , Je 
vous dis qu'il ne fait pas même qui 
il eft 9 ni où il eft. 

DoM Louis. 

U a l'air tout penfif ^ tout étonné. 

DoM Pedro. 
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..D..O M... Pi D H O. 

Le Ciel nous foit en aide. Allons , 
mon fils , viens , entre chez nous : ta 
verras ta fœur qui t'attend dans les 
gémiiTemens ^ dans les larmes y ta ma- 
ladie va peut-être un peu retarder fon 
mariage} mais n'importe, je te revois^ 
cela me fuffit. 

4 

T A C O N. 

Eh bien ^ bourreau ! marcherez^ 
vous? 

DoM Fëknand. 

. Allons, puifqu'il le faut «a la bonne 
heure } voyons ce g^ue cela deviendra» 


• I 
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SCENE VIL 

I4 ihéaire rqurifant^ la mtdfon de Dm 
,PidrQr &pappartcm€m de Dona Inès. 

DONA INÈS, DONA JUANA, 

LEONOR. 

Dona I n ¿ s. 

V ENEZ ici. Madame, vous y ferez 
^ fureté & vous pourrez m'y confier 
avec moins d'inquiétude vos triftes 
aventures. 

Dona Juana. 

PuiíTe le Ciel, Madame, vous r¿« 
çompenfer d'une bonté (i généreufe* 
Je vous ai dé)> appris i^ommenc moa 
frerç ayant eu iine querelle chez moi , 
& ayant laiiTé fon epnemi ppur piorc » 
fut obligé de fe fouftraire aui^ r^her- 
fhes de la Juilice. J'avois cru devoir dè^ 
auparavant me fouftraire aux fiennesj 
Sç je trouvai un afyle chez un ami qui 
fe chargea de me mettre en fureté. 

J'y ai hé informipe <}ue jnpa amam 
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avoù ¿té ffiéú dfii (bs bleííures , Se 
qu'il ¿coic parti pour MadriJ donc il 
ecoicorigin^irç. j'aîoru qu il me feroic 
poffible de l'y retrouver; je m*y fuis 
rendue mpi-mème , mais mes efforts 
ne m*onc procuré aucun ¿clairciile- 
menc à mon fujet. Je vois trop claire- 
ment que le nom fous lequel il s'eft 
fait connoître à moi, nctoic pas le 
fien. J'allois me trouver feule ici fans 
fecours , fans reflburce , fans afyle, 
quand )'ai eu le bonheur de vous ren- 
contrer. Daignez m'admettre au nom- 
bre des femmes qui vous fervent 3 vous 
n'en aurez point de plus zélées ni de 
plus fidèles. J« vou^ demande cette 
grâce à genoux au nom de mes mal- 
heurs , de mon fexe de du vôtre. Que 
votre cœur s'attendriilè fur mon in^r« 
tune ! 

DoNA Im¿s. 

Levez vous donc, ma, chère ^ je 
vous jure que j'en fuis pénétrée ; je 
vous iervirai de toute ma puiiïance « 
je parlerai à mon pçre pour vous ; je 
tâcherai de l'engager à vous lailfer 
auprès de moi, bien plus pour jouir 
de votre amitié, que pour accepter vos 
fervices. £u attendant , reftez dans 

Lij 
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nion appartement. Comment vous ap* 
appeliez- vous? 

QoKA Juana* 
Pona Juana» 
Dona InEs^ú Leonor, 

Allez, menez Madame dans moQ 
cabinet. 

DoM Pedro, «/2 dedans. 

Qu*ün avertiíTe ma fille de venir ici* 

L Í o N o R. 

C'eft Mpnfiçur votre père , Ma- 
4ame. 

D o N A I N ¿ Sf 

- Ne vous montftez point : Leonor, 
conduifez-la dans votre chambre, en- 
trez par cette porte. Que Tamour eft 
une étrange paflion! j'en ai fous les 
yeux un terrible exemple, & je ne fais 
il je ne fierai pas biçntôt dans le cas 
d'éprouver moi-même de pareilles tra- 
verfes. Mon père s'obftine à me ma- 
rier avec Dom Louis : malheurtufe 
Î[ue je fuis ! faut-il qu'on nous engage 
^Xis jamais confulter nos inclinatioas^ 

i« •• ... 
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SCÈNE viir. 

Li théâtre {il faut toujours ft le rappültf) 
repréfinte plujîeurs pièces à la fois. 
Dona Inès fort de celU où elle ¿toit 
pour entrer dans celle de devant y ou fi 
préfintent dans U même tems par une 
autre porte , Dom Pedro , Dom Fer^ 
nand 6* Tacan. 

DONA INÈS, DOM PEDRO, 
DOM FERNAND, DOM 
LOUIS, TACON. 

Dom Pedro, 

V I B K s , ma chère fille \ tiens , je te 
préfence tout à la fois, un mari & un 
frère. Qa*as-fu à t'étonner? le bruit 
qui court de fa mort étoit faux comme 
tu vois. 

Dona Inís, bas. 

Mais n'eft- ce pas U le Cavalier que 
j'ai rencontré tantôt?.... DiÎlîmulons. 

Dom Fernand,¿ part. 

Ciel ! voilà la Dame qui ma ii vi« 

vement touchée. 

11) 
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DOM PéDRO. 

Qu'eft-ce donc ? Vous voilà tous 
deux immobiles. 

D o N A I N ¿ s. 

Quoi ! mon 'père , c'eft4à ce chèi 
frere que nous aVons tant pleuré ? 

D o M P á D R ^. 

ÈtribraiFe-Ie Vite , ma fille ': ne fois 
pas ftnfprife , au refte , <de cfe qu'il te 
dira ; il a eu le malheur de t>etdre 
tout4-faic la mémoire 'aax Indes. 

DoM Fernand,.^ part^ 

!fe ne puis m'en dédire»; Il faut^ar^ 
der un nota ani m*approdi'e tl'ttn ob- 
jet qui m'eft a cher. 

D o M P ¿ D R O. 

£mbra(rez-la donc. 

DoM Fernakd. 

Volontiers. Si j'ai eu le malbcor de 
perdre la mémoire , Madame , mon 
cœur n'en eft pas moins fendUe. Je 
vois avec tranfport % que nous allons 
Ître unis par les liens de la tendrefle & 
du fang : mais je préfère les premiers. 
Oui, Madame» aimons-nous, &que 
•la par«m¿ n'entre pour rien dans cet 
amour. Cette grâce , fi vous me Tac- 
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bordez , faura me ^dommaget àe 
toutes mes inforcaiies. Je ne Tegrerce- 
rai pas la faculté Ae me rappeller les 
objets paiTés dans un moment où il ne 
me refiera rien à defirjer pour ^avenir, 

'Quel langage lui tietis-ta donc4¿? 
Allons^ allons 9 "^ üús enchanté de 
vous voir sant d:e ^ifpofitions ¿ "vous 
aimer. Bon! vous aurez le xems de 
£úxe ^(iûnaoiilànce enfetnble. 

T A c o -N , ¿ pare. 

Cela n'èft pas malheureux , non , de 
recevoir du jpere de fa maitreflê lor-r 
dre áe fembiuífer devant lui. 

D o >i P i D il !>• 

Oh là ! vous autres , qu'on prépare 
un appartement , qu'on mette la table , 
réjomiTons -noÉKs du retour de mon fils. 

T A "<2 D K. 

Cela eft bien dit : oui , la table , la 
table. 

© t? M F 1S R N A N b. 

Je ne fais où j'en fuis. Quellfe bî- 
farre deftinée qui m\)uvte un accès fi 
facile auprès de la beauté que j'adore » 
& qui.me pcéfente i elle «n qiudité é^ 

Liv 
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' frère , tandis que mon cœur brûle de 
la paillon la plus vive pour elle. 

D o' M Louis.' 

, Je. ne puis regarder que comme un 
bonheur tar rivée de votre fils , dans Îe 
tems où vous vous préparez à couronner 
^ma flamme par un heureux mariage. 

D o M P á D R o. 

■ La fituation de Dom Lope, Mon- 
'"fienr , m'oblige à difFérer un peu cette 
alliance j quelque flatteufe qu'elle foie 
pour moi. La fête m'en paroîcroit 
bien plus douce » s'il pouvoit y aflîfter 
en parfaite fanté. 

D ;0 M F E a Ñ A N D. 

Ah! Tacon 3 fju as-tu fait, Inès eft 
promiie, je fuis perdu. 

Dom Pedro. 
Il me femble qu'il eft mieux depuis 
qu'il eft encré ici. Allons , allons nous 
mettre à table. / * 

Taco n. 

La paralyfie va, être fouvent mile 
en jeu. 

Dom F e r n a n d. 

, Mais à propos , je n'ai pas encore 
i^mbrafliç cette . cKÎerc. iœur : il faut me 
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le pardonner, car je ne Tai jamais vue. 

DOM PEDRO- 

VoiU fon mal qui le reprend. 

DoM Louis. 

Oui 3 ceik fa mémoire qui lui man« 
que. 

DoM Pedro. 

Il faut avoir des complaifances pour 
lui 3 ma fille. EmbraÎTe-le. 

Dona In¿s. 

De tout mon cœur. 

T A c o N. 

Tort) fort, de peur qu'il ne l'oublie 
encore tout à l'heure. 

DoM PÉDRO. 

Allons , Dom Louis , allons ma fille j 
donnons tout ce jour à la joie. 
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H ^. . mr .' — > 

SECONDE JOUR'NÉE. 

Le théâtre reprifente ta rue devant h 
maijon de Ùom Pedro. 
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SCENE PîlEMIERÈ. 

i)OM FERrNAN©, TÁCOÍí, 

magnifiqiuhiim ^hkibiUis. 
¿ D o^ F £ k'N A N o. 

IN o N , Tacon , je ne puis me mettre 
au-deiTus de cet amour. 

Tacon. 

Morbleu, Moiiii^ur, ne vous jouez 
pas à nous perdfô. Yoilà une paffioù 
venue bien mal-à- propos : examinez 
donc notre état aâuel auprès de celui 
. d'hier, & fongez qu'un oien être de 
toute la vie , vaut mieux qu'une fatiif- 
fkftion paflagere. 
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DoM Fernán D. 

Non , je veux'ine déclarer & ¿poa- 
fer Inès. 

T A c o N. 

Vous rêvez : vous nç l'approchez ü 
facilement qu'en qualité de frère. En 
.perdant ce titre , quel e'ft celui qui 
vous refteroit? y fongez-vous ? on 
nous mettra tous deu^ à la porte Se 
voilà tout. 

'DoM FtaNAND. 

Comment veux-tu quer je refte dans 
le filence, quand je vois les noces de 
Dom Louis puêtes à'fe^faire? 

Taco n. 

Ne voyez-vous pas qu'il vous fera 
bien plus aifé d'y mettre obftacle avec 
le nom que vtyiis portez aujourd'hui , 
qu'avec celui de rival? 

Dom: Fernand. 
Mais 'K le véfitáble frère Vàvife 
de rçvenir. ' . . 

T A c o N. 

Bon ! je vous garantis plus fils di^ 
Dom Pedro que -lui. 

D o M F E R N A K p. 

Comment cela? 

Lv} 
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T A C o N. 

Comment! en pareille affaire e'eft 
toujours le premier qui paroîc qt)i 
l'emporte : la reiTemblance entre vous 
.& lui eft parfaite ;on m'a fait voir 
un de fes portraits & Je m*y ferois 
mépris moi-tnême. Il y a quatorze 
ans .qu'on ne Ta Vu ici. SU reparoit 
tout le monde fêta pour vous , & c'eft 
lui qui fera Timpofteur. 

DoM Fernakd. 

Cela m'inquiète. 

, T A c o ;n. 

Vous ayez t tort. Jiigez 4^ la pré- 
vention du vieillard en votre faveur, 
par fa crédulité pour l'hiftoire de la 
paralyfie. 

DoM Fernán D. 
Le voilà. 

T A c o N. 

Songez que j'ai pris un autre nom; 
c'aft Cerote que je m'appelle, & non 
plus Tacon. 
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s C ENE IL 

DOM PEDRO , DOM FERNAND , 

TACÓN. 

DoM P í D K o, 

\¿üE fais-ta-U, Cerote? 

Tacón. 

Moniteur , je viens de confulter lef 
Médecins , il n'y a point de remede» 

DoM PEDRO. 

J'en fuis bien fâché, 

A c o N^ à J?oat Ftrnând^ 

eft votre père. 

DoM Fbrmamd. ! 

Eft- il heure de dîner? Allons; mais 
dis-moi , qui eft ce gentilhomme que 
je n'ai jamais vu? 

T A c o N, 

Toujours de même. 

D o M P B D R oJ 

Veux'ta dîner > mon 'enfantin 
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Tacón. 
Dites que ouv 

D o M F B R M A K D« 

Eh! mats ce n'^eftpas Theure. 
T A c a N. 

Venrreblea! que vous impotte : eft^ 
ce que vous devez vous en iouvenk î 

DOM PÊPRO. 

Eh bien ! mon' ami , comment te 
>ttouves*tu? ton accident m^inquiete 
¿tringement ; |e veux marier ra iœur 
Inès, &j'aurois bien defire que ta en 
jfuiTes inftruit & que tu pufles t en foa- 
venin 

D o xc ¥ E R N AN D3 Atu- 
je ferois trop heureux ü je poUvois 
loubliec. 

T A <: o N. 

Il me vient une idée , Monfieur ; il 
n'y a qu'à prendre du papier & itû 
écrire tout ce- qu'il a^à &ire. 

D b M J £ R ¿N A V D» 

Vous matiez quelqu'un ^ & qui eft^ 
ce , %'ú vous ipyit ? 


COMEDIE. i5y 

C'eft'tàiœar, les articles font dref- 
fes. 

D o M F >E R jl A N D. 

Et elle mariée « que comptez- vous 
ïaire de moi? 

D o M P é D K o* 

Mais nous 'vivrons toujours enfem« 
ble» je penfe. 

D o M ï E a N A N p. 

LaiÎTez-moi époufer Inès , nous ne 
nous quitterons pas<par ce moyen. 

pOM P^DRO. 

Ta fœur! 

D o M F E R K A N D* 

Pourquoi non ? 

D o M P Í D R O. 

Peux-tu parler ainii? ne t'ai- je pas 
dit qu'elle epoufoit Dom Louis ? 

DoM Fernán D. 

Âurois-je le malheur de vous pa^^ 
roître indigne de Votre alliance ? 

DoM Pedro. 

Il n'y eft plus ; il paroît que cette 
idée laffeâe > il ne ïaut plus lui en 
parler. 
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DoM Fernán D. 

' Je I adore avec paiGon, elle ne fera 
jamais qu'à moi feul. 

DoM Pedro. 

^ 11 ne faut pas le contredire , il me 
fait pitié : tâches un peu de le rame- 
ner, 

T A C o N. 

Fourni (Tez- lui une bonne table j 
tant qu'il fera bien fervi de ce côté-là, 
ril n'jr a rien à craindre. 

Do M Pedro. 

Pour le tranquNlifer , il n'y a qu'à 
lui dire que je veux bien le marier 
avec Inès. Je rentre là-dedans pour 
donner quelques ordres , car cela me 
déchire le cœur : toi, refte ic^ je le 
rerai avertir dans un moment. 


m 
I 



ni. 


COMÉDIE. 257 

p 

« g ' ■ ■■^7ig^-— g II I I, 

SCENE III. 

DOM FERNAND, TACON, 
UN FACTEUR. 

DoM Fernand. 

J E ne fais ce qui arrivera de tout ceci; 
mais je crains bien de voir ma fraude 
découverte ,, de perdre ma maîtreiTe, 
& de me trouver l'ennemi irréconci- 
liable de fon père , qui ne me pardon- 
nera jamais d'avoir aind voulu le 
* tromper. ' 

T A c o N. 

Bon y bon, il faut jouir du préfent , 

& laiiTer l'avenir fe dévoiler de lui- 
même. Pouvez-vous imaginer une iî- 
tuation plus heareufe que la vôtre? 
Vous arrivez à Madrid fans un fou, 
vous voiU riche à millions^ vous faites 
en arrivant une maîtreÎTe que vous ne 
deviez jamais efpérer de revoir ; vous 
la revoyez fur le champ j v^s avez 
le droit de rerobraifer tant qu'il vous 
plaît fous les yeux de fon père & de 
ion futur mari. Que diantre vous faut- 
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il de plus? Il me femble que voilà 
bien de l'ouvrage aiTez pour deux 
jours» fans complet deux repas qui 
m ont bien raccotnmodé^ mais que 
nous veut cet homme ? 

L B F A c T fi V R. 

C'eft poùrcailt*là iajnaifon. Il y a 
une heure que j^appeHe ikns qu'on me 
réponde. En! Monfieur, je voudrors 
rendre cette lettre à Dom Pedro de 
Lujan. 

Tacón* 

Il y a une heure qu'il eft forti : û 
vous n'attendez que ,poar être payé 
du port ^ le voilà , laiiTez-moi k lecite. 

I E Facteur. 

La voilà ^ vous m'obligez beaur 
coup. 
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SCENE IV. 

DOM PEDRO, DOM FERNAND, 
TACON^ LE FACTEUR, 

DoM P¿DRO. 

1 otJT ^ft prêt. {Au FaScur.) Que 
demandez- vous ? 

LB Facteur. 

Oeft une lettre que j'apporte de la 
.pofte pour Dom Pedro de Lujan , & 
qoi y^eft reftée depuis long-tems : elle 
a été oubliée on ne fait comment* 

Dom P é d k o. 

Voyons. 

T A C o N, 

Ceft 'dommage qu'il foit arrivé iî- 
tot. Je conçois quelque mauvais au- 
gure de ce medkge^â. 

Dom Pedro regarde lajignaturc & il 


¿'¿crie : 


Gomment ! votre fils Dom Lope de 
Lujan ? 
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DoM Fernand,¿ part. 

Une lettre de ion fils ! me voila 
bien. 

DoM PÍDRO. 

^ Cela eft étonnant j écoute/ 
♦ DomFbrnand, à part. 
Je fuis perdu. 

DoM PÍDRO, 

Í Voyez combien il y a de fripons en 
ce monde. (// //'/.) 

9> Moniteur mon cher père , je viens 
sp d'arriver des Indes avec la dernière 
* » flotte : je ferai forcé de m'y ¿arrêter 
n jufqu'à ce que je puiiTe m arranger 
» pour partir. J'ai une infinité de cho- 
» {^% à vous dire que je réferve pour h 
9 première vue. Celle ci n eft que pour 
wvous tirer d'inquiétude. Votre fils 
vDom Lope Lujann. 

Voila une étrange friponnerie : le 
bruit aura couru qucb tu ne paroiiTbis 
' plus, & «quelqu'un aura voulu eflayer 
de me filouter ma fucceflion. 

DoM FiRNAND. 

Non , Monfieur , non , je ne fuîi 
r,pas votre fils, il faut que je vous l'a- 
voue : la crainte de vous affliger , 8c 
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vo$ propres inftances, m'on fait tçr 
foudre à en prendre le nom j mais dès 
que Dom Lope reparoît , je le lui 
rends. 11 ne me refté plus qu'à mourir, 
p^ifque la deftinee qui s'acharne à me 
pourmivre, m'enlève rout d'un coup 
jufqu'auxefpérarices même qu'elle m'a 
données. (// s'^n va.) 

Dom P b d r o# 

Attends , attends , mon fils, je n'en 
aurai jamais d'autre que toij tu es 
mon fils , mon héritier ; je démêle 
toute la fourberie de cette lettre i 
^ours donc après lui , Cerote , qu'at- 
tends tu? ran^ene-lç chez moi au pla* 

tôt. 

Taco n. 

Vous ave? fait-fà une belle befogne. 
De quoi diable auflî vous ayifeaj-vo^s 
de lui communiquer une pareille nou- 
velle : j'aurai bien de la peine à pré- 
fent à lui perfuader que vous êtes fon 

père. 

Dom P ¿ d r o. 

J'y cours auflî; il eft bien impor- 
tant de m'en aiTurer avant qu'il fe dé- 
termine à une nouvelle éclipfe. 
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SCENE V- 

DOM LOPE fcul y m habit it 

voyage. 

IInfin, grâces au Ciel, me voilà 
donc dans ma chère patrie ! O patrie 
tant defirée! ô terre natale que fai ii 
fouvent regrettée ! Je reconnois â 
peine les lieux \ tout me paroît ¿rran- 
ger. Voilà pourtant, fi je ne me trom- 
pe 9 la rue où demeuroit mon père ; 
mais je ne me rappelle point 1% mai- 
fon. Je vois fortir de celle-là un vieil' 

lard Ne feroit-ce point lui? Au 

battement de cœur que j'éprouve je le 
jurerois. Il s'avance vers moi^ il faut 
lui parler. 
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SCENE VI. 

DOM LOPE, DOM PEDRO. 

DOM PéORO. 

Il me fera tourner la tète. 
D o M Lope. 
Moniteur s'il vous plaît. 

PoM P¿DRO. 

Ce garçon- la me pénètre de corn- 

I^affion : il Cerote , du moins , a pu 
e rencontrer •••. . 

D o M L o p s* 

Il faut qu'il ait quelc^ue grand char 
grin ; abordons - \fi. Seigneur , j'em- 
braiTe vos genoux , recevez les ref- 
p.ecès de Dom Lope- votre fils qui eft 
ai&z heureux pour vou$ embraiTer 
après une (î longue abfence. 

I> o M PEDRO. 

Qu eft-ce que vous venez me parler 
de Ûom Lope ? 
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. D o . M Lope. 

'Quoi! vous ne reconnoiilêz pas 
Dom Lope votre fils? 

DoM Pedro. 

PaiTez votre chemin , mon ami , & 
ne venez pas abufer de la fica^tion où 
je me trouve. Dom Lope mon fils eft 
chez moi en ce moment. 

D O M L o P E. 

Qu eft-ce que cela veut dire ? Mon 
père me méconnoîr, & il m'annonce 
a moi même qu'il a un autre fils. Au- 
roit-on profite de mon éloignement 

pour prendre mon nom Mais 

non , Monsieur , je fuis Dom Lope de 
Lujan. Si vous avez de la peine à me 
pardonner le -long fejour que j'ai fait 
aux Indes , vous devez vous rappeller 
que....- 

D o M Pedro. 

' Ce'^que je me rappelle, Monfieur, 
c*eft que je ne vous connois j)as & 
que je ne veux vous connoître en au- 
cune maniere. Jai retrouvé mon fils 
qui arrive des ïndes , il eft chez moi 
très- content d'avoir retrouvé fon père 
& fon bien, AdreflTez-vousà d'autres. 

DoM Lofe. 
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D d M ' L 6 p é; ' ' ' 

Je m'y : perds , Monfieur/j prenez 
garde qu'on vous trompe , je vous le 
répète 

D o M Pi¿ D IL o.: r 

4 

Ouais. Vous êtea a|>pafemmerte 
rhomme de la lettre, mais W<)us n'jt 
gagnerez rien *: vous êtéf* venU -troj) 
tard- :^^ mon fils a pris les ' devants^; 
Adieu. -^^ 


&CE NE VIL- 

. It) Ô M L Ó PE, /e¿i. 

A-T-^ jamáis eu d'aventure pa- 
reille! ii près Jes Rangers de toute eC^ 
péce que j-ai ép^ó^Yes fur î^ m^r, je 
ne popvois p^s mgttendre à ejti courir 
encore lin plus grand àjâ porte 4^ la 
maifon paternelle. N'eft-ce donc pas 
aiTèz d'avoir perdu ma maîtrefle , €pa- 
voir été percé de coups par un frère 
barbare^ & de tii'être trouvé hors. d'é- 
tác d^ la '£^'c6\ubi ^\i moment où elle 
en avoit lepl«íd9-í)efbin^Ne fuffit-iF 
pas r po^ me tniifttte'áu défefpoir , de 
Tome IIL M 


/ 


Vincettituile où jefoisfoç larfort fimefte 
de cet objet de mon amour ,. fans qm 
mon cœur foit encore déchire par nne 
Réception comme celle que je viens 
d'éprouver ? Mais mon peré li'auroit-il 
pas quelqoefoli été informé de mon 
;vemoraî;«e youdroit-ü pas m'en 
punir par pn* ftoidçur aftettce ? tn- 
{n il fauc que. J9 façhe ce qui en eft 
^vant la nuit ; j« prct«n(ls «tieéçUuci 
de touç. (// s\a va.) 
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POM FEîlNANa» TAGPN. 

Ta c o m , c'en 9^ afes , nous ne 
pouvops pas aller plus loin. Je fois 
pçrdo, je f«i$ le plus infortuné des 
hommes. U Si» de Dom P^^ro at- 
çive i il faflt que je rçnonçe 4 1% fille i 
je fiùs ^q défefpoif. 

Ms> foi > Monfieue .rvowi ttes »« 
terrible homm« auffi* Q^ ^^'^^ *°"* 

«npoTiç ? MÙ9 m«uc*-vo«s ¿sipç dam 
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k tète y que qaand il arriveroic au 
bon . homme une voiture de fils toute 
entière , vous ne ceÎTeriez pas pour 
cela cTètre le (ien. Songez donc que (i 
vous vous éloignez un inftant de la 
mai fou y il n*y a plus rien à faire au-, 
près d'Inès. 

DoM Fernaho. 

Maïs (î fon frère revient , que vemt- 
m que je faiTe ? 

T A c o N. 

r D'abord nous avons empaume le 
bon homme ; il donneroit le démenti 
â fon propre fils, s'il le retrouvoit de- 
vant les yeux. Mais en fuppofant qu'il 
vînt a toute force i fe défabuler , 
quauroit-ilá vous dire? N'avez- vous 
pas réfifté tant que vous avez pu ? Et fi 
tour cela n'a pas le pouvoir de vous 
ébranler, renaez*vous du moins aux 
apprêts du fouper dont j'ai été témoin 
oculaire. Il y a , Moniteur , des pou-* 

lardes , mais des poulardes An ! il 

feroic trop affreux de les lailTer man« 
ger par d'autres. Allons ^ on peu d'ha« 
inanité. 

DoM Ferkand. 

Entrom pour revoir ma chère Inèi^ 

M ij 
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T A C o N. 

Oui, oui, maintenez -vous auprès 
4e fon père \ allez, vous feirèz fon fils 
çn dépit de tout , & cjuand même l'au- 
tre 61s , pour juftiiier de fa naiiTance , 
rapporteroit un certificat de la fage^ 
femipe , piorbleut.*. (Ils sUn vont.) 


SCENE IX. 

DONA INÈS, DONA JUANA, 

LEONOR, 

D o W A J V A V A, 

V o u S me paroiilez toute trifte , Ma- 
dame , & la part que je preqds à vos 
chagrins , m'affeâie auílí Vivement que 
les miens propres : fi vous le ppuveai ^ 
con6e%-m'en la caufe, 

DoKA Ik¿s. 

Hélas ! que puis- je vous dire ? vous 
ne faurez c[ue trop tôt d'où naît la 
douleur qui me dévore. 

Do MA JyANA. 

Je voudrois , au prix de ma vie i 
trouver mojen de radouçif« 


G O M É D I E. i<Î5 

Dona Iñ¿s¿ 

Je vois bien que mon père né ^'e(t 
j>as trompé au jugement qu il a porté 
de vtíüs, éh me permettant de voua 
garder auprès de moi. Avez-vous vu , 
Leonor , u mon frère eft de retour ? 

L i o N o R« 

Oui , Madame ; on a eu bien de U 
peine à le ramener ^ je ne l'ai pas ap* 

f)erçu lui-même} mais j'ai vu Ion va- 
et qui a contribué beaucoup à lui faire 
perdre le reiTentimenc de ce qui s'eft 
pafle. 

D o H A Inès. 

Juana » voilà la nuit qui vient ^ 
voyez à faire allumer les bougies ; je 
youdrois être feule pour m'occuper du 
tourment qui me perce le cœur. Ja- 
mais peut-être perfonne ne s'eft vu 
dans une iîtuation aufli cruelle. Les 
diiconrs de mon frère me jettent dans 
les plus terribles allarmes. Il dit qu'il 
n'eft pas mon frère; il fufpend mon 
mariage ; il me regarde avec des yeux 
pleins delà paillon la plus vive; at-il 
en effet quelque fecret à dévoiler? 
Y auroit-'il une méprife fur fon 
compte? Que veut* il? QuelUs font 

Miij 
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fes vues ? Voilà en effet un frère bien 
étrange : il ne veut pas que fa fœur fe 
marie : il lui fait k cour avec une aflî- 
duité de une ardeur qui me paroiilent 
un peu fufpeâes. 11 ne femble pas que 
fou défaut de mémoire le gène beau- 
coup de ce coté- là. Mais voilà Cerore 
qui entre , tachons de découvrir quel- 
le chofe. 


SCENE X. 

LEONOR, TACÓN. 

Tacón, 

jAl h ! Leonor, comment te portes- tu ,^ 
mon cœur ? 

L ¿ o N o R» 

Très-bien , mon cher amij 8c ton 
Maître, comment va-t-il? 

T A C o N, 

• 

{A pan.) Voilà une cutieufe qu'il 
faut écarter, (Haut.) On t'appelle là- 
bas ; cours , car le vieiliara s'impa- 
tiente. 


COUÈ DïL ^17» 

L ¿ o M Q Ké 

Je le retrouverai dans un autre mo-* 
ment. . / . ' 1 ' 

T A c o K» 

Rions ici ttn peu à hotte *ife', e*eft 
la fcene la plus plaifante là-dedans* 
Tout le 'fiionde eft autour de mon 
Maître à lui faire la leçon : on tr*^ 
vaille a lui raccommoder fâ niehioite ; 
on veut qu'il <(it toujours à la main un 
petit billet ou le bon homme.a ¿cric de 
la main , iJom Lopç Lujan ejl ton pcHy 
mon ckerfik , Ihistjltûjkufy & puis il 
lui fait paiTçr ^\ reyue les noms de 
tous les gens de la maifon. Avec tout 
cela le paralytique ne me paroît point 
dsfciplinable : il ne veut pas fe foiive* 
nir iqu'in^s h'eft gpe fa fqsur^ 6c |f 
crains qu'au premier moment , il ne 
fe trouve le gendre de fon père* 
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EU a. un mot. 


S CEN E XL 

; POM LOPp, TACpN. 
D O M Lofe» 

f - i - Il 

• ' r! j. T A/C ;Q N. 

Qui'doRc entre ici de la ibrte? 

D o M Lope.' 

Je voudtois favoir . 4 . • • 

. , T À c o N. 

- Vous devriez favoir qu'il j a un« 
<|k>tce ^ qù'oii' ffappe^ avant que d'en-: 

. D o m; L o p E. 

Doucement : ètes-vous de la mai- 
fon? 

T 4 c ó N. 

Non y je fuis ¿e laX^hine apparem- 
ment. 

D G M L O P E. 

Vous devez m'excufer , je fuis étran- 
ger. 
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Tacón, a part. 

Ne feroit-ce pas U le diable de fils ? 
Il fent le fils à pleine bouche : voyons 
un peu. Comment ! morbleu , il ref- 
femble à mon 'Maître comme deux 
gouttes d*eau. 

D o M Lope. 

£ft ce ici que demeure Dom Pedro 
Lujan > oui > ou non ? 

T A c o n. 
C'eft ici. 

D o M L o P E. 

Que dit-on de fon fils? 

T A c o N. 

[Bas^ Nous y voilà. {Haut.) Son 
(ils ! mais il eft ici \ il n'y a pas huit 
jours qu'il eft revenu des Indes. * 

' D o M L o p E. 

[Bas.) Il y a ici quelque impofture , 
m'en voilà certain. [Haut,) Savez- vous 
bien que ce perfonnage, quel qu'il foit, 
n'eft pas le fils de la maifon? 

T A c o N. 

(jSá25.) Je m'en étois bien doute, il 
faut m'en défaire. [Haut.) Je ne fais 
ce que vous venez me conter ici. Bon- 
foir, mon Maître va fe coucher, il 

M V 
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faut que j*âille le déshâbiUetr Adieu. 
D o M L o P B. 
Et qui eft votre Maître ? 

T A C o N. 

Le fils du logis. 

D o M Lope* 

C'eft une rufe que tout cela; Fhom« 
me qui paroît ici n'eft pas Dom Lope. 
Je fais que c*eft un tour que l on joue 
au père pour ¿poufer fa fille. 

. T A c o N. 

Ma foi , vous en favez plus que 
moi. 

D o M Lope. 

Je veux parler à Dom Pedro pour 
m'éclaircir. 

T A c o N. 

Oui , vraiment , il eft bien tems. 
.Allez, il eft couché ; revenez demain. 

D o M L o p E. 

. Maraud, je t'apprendrai 

T A c o N. 

Oh ! vous ères de mauvais humeur , 
je Vous quitte la place. Bon foir, je 
vais me coucher auifi. 
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SCENE XII. 

Les mêmes, DOM FERNAND; 

DOK FCHKAND* 

\^ u* E S T-c I donc que .j'entends î i 

T A c o N. 

^ Vous arrivez à propos ; c'éft un fa- 
quin que j*aurois jette dehors ¿ grands 
coups de pied , s'il en valoit la peine... 

DomFermand. 

Que vois-je ? Ceft Finfolent qui a 
féduic ma fccur. Ah! traître 

T A c G N. 

Que diable. 

,D o M Lope. , 

Voilà le frète de ma maitrefíe de 

Seville y vengeons-nous 

T A c o N. 

Au fecours , on aflaflîne mon Maî>- 
trç {U ienfuu , toniH 6* la lumurc 

D o M F B R ÍK A K D. 

rV^i lâche, Ifaonneur m'éclaire fi 

M vj 
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cette lumière me manque. Je volsadêz 
pour achever ce que j'ai commencé 
dans Seville , & t'arrachcfr içle vie 
que tu n'emploies qu'à me désho- 
norer, 

D o M Lope, a part. 

Ne.feroic-ee pas S lliomme qui 
prend mon nom pour fe venger de, 
moi? apparemment .... • 

DoM Fernán D. 

Quand tu te cacherois au fond des 
entrailles de k terre , tu ne te dérobe- 
lois pas à mon reiTentimenc. 

ÇJlsfc cherchent à tâtons, y 

D o M L o p B. 

Et où donc es-tu , toi qui menaces 
avec tant d'infolence? 


SCENE XIIL 

Us mêmes, DONA JUANA une 

bougie a la main. 

y XI entendu du bruit ici : fâchons ce 
que c eft. 

D o M L o P £• 

o Ciel ! voila embarras fur embat'» 
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tas. N'êft-ce pas ta ta dame de Seville? 
Doña Juama. 
Que yoîs-je? 

Dok.Fbilkakd. 

i 

Comment! malheureufe^ eu ofes te 
préfenter ici ? Ceft donc pour rece-: 
voir le châtiment de ta lâcheté 

Dona Juana. 

' Ceft mon frère [A Dofn Lopt^ 

Secourez-moi y Moniteur. 

D o .M L o P E. 

Ne craignez rien.. 
{Au moment où îlsft rapprochent y Juatkt 
qtd tient la lamiere la laijfe tomber.^ 

DonaJuana. 

Je fuis il troublée , que la bougie 
m'eft échappée : tâchons de trouver la 
porte. ÇElle rencontre Dom Lope\) 

DoM Lopi, a Dona Juana^ 

Bon ! je vous trouve 9 Madame i 
fuivez-mol; je vais d'abord vous met^ 
tre en sûreté : c'eft mon premier de- 
voir , & je reviens enfuite confommer * 
la vengeance qui m'eft due. 
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DomFhrnand. 1 

Vous ne forcirez point » malheo- 
reufe, que je n*aie fait couler coiic 
votre fang. Bon , je tiens la porte i il 
faut qu'iu pftÎTenc par ici. 


r 


SCENE XIV. 
DOM FERNAND , DOM PEDRO 

a la porte. 
Do M P é'i> R o. 

J. L y a du fracas ici. Ne feroit-ce pas 
Dom Louis qui feroit venu pour fe 
venger du retard de fes n6ces. Des lu- 
mières , holà Leonor » Cerote » da 
inonde donc* 

Dom Fernán». 

C'eft Dom Pedro , il faudroit Tempè- 
cher d'entrer jufqu à ce que j'aie fatis- 
fait 'ma vengeance. 

Dom P i d r o. 

m 

. N*efltend$-)e pas la voix de Dom 
Lfpe ? De la luaiiere donc. {On ta 
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DomFernand, ne voyant plus pef' 

Que fonC'ils devenus? 

DoM PEDRO. 

Qu'oS'tü donc ^ mon enfant ? 

J'ai trouvé un homme enfermé ; lé 
perfide s'eft échappé , je ne fais corn-- 
ment Se m'a laiile couvert de honte. 

DomPîdro. 

Prends garde, mon fils, que per- 
fonne n a pu fortir fans être vu ; c'eft 
tnoi qui fuis venu à ta voix. 

Do M Fernán i>. 

{Bas.) M'ouvrirai- je à lui, ou gar- 
derai-je le filence ? Non , il faut par- 
ler. Il faut favoir ce qui amené ici 
cet homme avec ma fœur , il faut aifu^ 
rer ma vengeance. {Hâta.) Apprenez, 
Monfîeur , que vous êtes dans l'erreur ; 
votre tendreÎTe pour Dom Lope vous 
aveugle : & je ne la mérite pas , car je 
îie fuis point Dem Lope ; ainfi per- 
'mettez-moi de fortir & d'aller cher- 
cher l'ennemi qui m'outrage. Ne doii» 
tez pas de ce que je vous dis : rien 
n'eft fi vrai , /oi de gentilhomme^- 
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DoM Pídrq. 

£ft-ii poifible j mon cher Sis». que eu 
prennes Ci fore à cœur des idées auÎG 

Î^eu folides.' Ne vois -tu pas que ce 
ont des chimères , des fantômes qui 
ne naiiTenc que de ton imaeination ? 
ce font des iutces de ta maladie. Où 
veux- tu aller , dis ? fonges dans quelles 
allarmes me jetceroit ton abfence. Jet- 
tes un peu les yeux fur ce papier que 
je f ai donné pour te rafraîchir la mé- 
moire de ce que tu es. 

DoM Ferkand. 

Eh! non y Monsieur , je ne fais que 
trop ce que je dis : j'ai vu ici un hom- 
me avec la cruelle qui eft caufe de 
tous mes chagrins. 

DoM Pedro. 

Comment! ta fœur Inèsj mais ta 
n'y penfes pas. Va , fon cœur eft plus 
pur que le jour : tes foupçons lui font 
infulte. Viens. 

DoM Fernán D. 

Ce n*e(l pas elle non plus dont je 
me plains. Je vous quitte :, je voudrois 
pouvoir me cacher à moi-même. 

DoM Pedro. 
Je ne puis le retenir ^ le contredire 


» •• "i 
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plus long-tems, ce feroit peut-être rif- 
quer de luí nuire. £h bien ! feras-ta 
bientôt de retour , mon fils ? 

Dom'Fernamd. 

Dès que je ferai venge. 

DOM PilIRO. 

Allons donc : Un'/, a plus de péril 
du moins y dès que fon ennemi n*exifte 
que dans fa tete dérangée. Ayons pa*. 
ticnce» 



• < ^ 


. fi 
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TROISIEME JOURNÉE. 


SCENE PREMIERE. 

DOM FERNAND, TACON. 

DoM Fernán D. 

J E fuis perdu , Tacon j je n'ai plus de 
reilburce. Il ne m'a pas été poilible de 
retrouver mon ennemi. L*amour & le 
deiir de la vengeaftce (ne courmencenc 
¿gaiement ; je ne fais quel parti pren- 
dre pour les fatisfaire l'un & l'autre. 

T A C Q N. 

Il eft vrai que le cas eft embarraf- 
fant.' 

DoM Fernand. 

Il faut oublier l'amour, je le feos 
bien , l'honneur m'en fait un devoir, 
mon ennemi eft fon frère y je fuis forcé 
à lui arracher la vie. Si je pouvois du 
moins une fois parler à Inès fans té- 
moins. Va l'avertir que je fuis ici , dc 


C o M é D I E.V 189 

2ue je deiirerois rencrecenir fans que 
)om Pédro le fâche. 

T A c o N. 

^ Ma foi je n'irai pas loin » cac la voi« 
U qui vient fur mes pas. 


s c E N E IL 

DOM FERNAND 8c TACON 

; gui fe tiennent à Vlcart , D O N A 

INÈS, LEONOR. 

D O K A I N i^ S. 

LioKôH» favez-votis fi Dom Lôp* 
>¿ centré? 

L ¿ o K o IL. 

Monfieur a été dès le matin poiit 
le chercher , & il n'a pas pu le trou- 
ver. 

Do>ïA Inís. 

Sentiment importun qui me dé- 
chire , que me veux- tu ? Je ne fais 
quel mouvement inconnu m'agite : je 
crains moi-même de l'approfondit s 
YniU qui ofe ain(i n^ furprendre & 
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me dérober des fecrets que je n*offl 
m avouer à moi-même ? 

DomFernand. 

* Un malheureux qui veut vousap- 

? rendre les fiens. Inès , ma divine 
nèso il ne m'efl: pas poflible de vivre 
fans vous. 

Léo MGR. 

Voilà une mémoire qui ne me pa« 
toit pas Cl foible. 

Dona Iiiâs. 

Quel langage me tenez-vous , mon 
frère ? 

Dom Ferkand. 

LaiiTez^ laiiTez ce nom funefte qui 
ïàit mon malheur; je ne fuis point 
votre firere : je fuis le plus humble , i 
plus fîdele de vos adorateurs. 

L é o N o R. 

^ Ce frère- là m'a Tair d'être atteint 
d'un mal incurable. 

Pona Inès. 

. Que dites- vous, Dom Lope? 

DoM Fernán D. 

Ah ! foyez défabufée : apprenez ce 
qu'il eft de l'intérêt de mon amour que 
yous n'ignçriez pas plus long-tems. Je 
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'ne fuis point Dom Lope : ;e me nom* 
ipe Dom Fernand de Kibera. Il n'y a 
de réel dans tout ce qui s'efl: paúTé ici 
depais mon arrivée, que ma paflion 
pour vous. La perte apparente de ma 
mémoire eft une ruie de Tacon , i 
laquelle, je me fuis prêté pour ^voir 
la permîiHt>n de vous voir plus long- 

tems. 

P P II A I N à $• 

• Je ne fais que croire. 

Dom Fernanc. 
Je vous dis la vérité pure. 
D o N A Inès. 
Leonor, allez prendre garde fi mon 

pcre entre. 

• L é o N o R. 

Il me femble que le frçre nç perdra 
rien à fe défraternifer. 

D o N A Inès. 
Vous me jcttez dans une futprife 
Mont je ne puis revenir. 

Dom Fernand. 

Vous faut - il d'autres preuves que 
mon oppofition au mariage de Dom 
Louis avec vous? Croyez-vous que je 
Taurois combttttu avec tant d'acharné^ 
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nemenc , fi je ne voyois en lui uii rival 
qui me défeipere ? Inès, ma chère 
Inès y revenez de votre erreur ^ par« 
donnee-moi de vous avoir trompée en 
faveur du motif qui m'y a engagé. 

DoKA luis. 

. Mais où fera donc mon frère ^ fi 
vous ne l'êtes pas? 

DoM Feblíiand» 

Ah ! ne m*en parlez pas j f(»ge2 
feulement que vous voyez en ftooi l'a- 
mant le plus fidèle , & ne prononcez 
pas devant moi un nom qui me rap- 
pelle tous mes malheurs. 

D o N A I K ¿ S. 

Si ce que vous dites efi: vrai , «pour^ 
quoi ne pas vous déclarer à mon père ? 

D o M Fer nm n d. 
Il y a un obftacle. 

DoNA Inàs* 
Queleft-il? 

Do M Fernamd. 
Je ne puis vous en inftruire. 
DomaIn¿s. 

Quoi ! vous avez des fecrets pooc 

moi ? 
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Mon honneur en dépend : il faut 
que je mè veftgeî* 

D 6 M À I N ¿ s. 
De qni? 

E) ó \M : F E U N A N D. 

De celai qui m a outrage. 
. » D .o, N A I V à h 

, Oà- avez" vous reçu ce( affront ? 

D o M F É R N A K D. 

Ici même ^ dan$ cette maifon , où 
Tai trouvé tout à là fois la mort & la 

vie. , 

VorfijL I N i s. 

Parlez -moi donc plui' clairement, 
ou j'en reviendcat. à croire que ces dif- 
cours fans fuite ne font qu'un effet 
de votre maladie. 

. Do M F B R, K A N D. 

'Apprene;&-moi du nioins une chofe 
qu'il ¿l'importe de favoir. 

D o H k l N i s. 

Quelle chofe? 

D o M F B R N A K D. 

Cette femme :que j'ai trouvée ici 
cette nttit* quelle eft-eRe?* cQïniûôxt 
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y eft-6lle'Veaae?JComínetí«? en feQ:-elle 

Dona I h à s. 

Que vous importe? Maïs ¿ecte de* 
mande , votre agitation , les fonpits 

3ue fon..nçm vous ^arrachent -porcenc 
ans mon cœur un tcait de lumière 
qui lui développe l'état du votf e; Un 
intérêt fivif né jiart 'pas d'un attache- 
ment médiocr£i Qui qne/vons. fiiyiiz» 
]e vois trop que jq fuis dupe 4e vos 
\rufes j c'eft elle que vous cherchez ici. 
Comme frère oq comme jimant vq^ 
m"avez trompée ; allez chercher l'in- 
digne objet de .votre flamme, &*n¿ 
v^s prélentez /amáis' ^ ineè yeux. 

D o M .F E R N; a. N !)♦ ; 

Vous me déchirez le. cœur ; non^ 
c*eft vous Se vous feule que j'adore. 
Apprenez 

. J^ ]E O N O R . -, 

,' Votre père , Madame qui arrive. 

D o K F B R N A N D. 

Je me retire : je ne puis me réfou-i 
dre a paroîcre devant lui. 

D o N A I N â s. 
Leonor ,- que 'drs-tu de tout cela ? 

' L É o N o R.î 

Ma foi> Madame, je n'y entends rien. 

SCENE 
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SCENE III. 

DOM PEDRO, DONA INÈS, 
LEONOR, TACÓN. 

DoM Pídro. 

JLa maladie de ce malheureux gar« 
çoii me mettra au tombeau. 

• 

Dona I n ¿ s. 

Avez- vous trouvé Doni Lo^ , moa 
père ? 

DoM P¿DRO. 

Non , je n'ai pu rencontrer nî lui ^ 
ni fon valet. 

^ D 0*N A i M ¿ s. 

Si fon abfence n'eft qu'une fuite 
de fon infirmité , il ne tardera pas 
i revenir» mais il- y aune chofe^ji^i 
m'inquiète. Depuis la querelle de 
cette nuit, la nouvelle fille-de-cham- 
bre que j'ai reçue a difparue en mê-i 
me- temps que mon frère fans aver-*: 
tir de rien. 

Tome III. N 
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DOM PÍDRO. 

' Et fi c ¿toit ppiir elle qu'il eft fortî j 
¿e che35 ipoil vous aviez U m hon » 

D O N A I » E S. 

Je ne l'ai prife que par votrç per- 

iniflîpn, ^ 

DoM Pedjlo, 

Pai été cruellement trompe à fon 
nir de fageiTe : mais alle^-vous-en 
à votre appartement. Vpici le valet 
de mon fils > U faut que je m'éçlair- ' 
çiiTç nnç bonne fiais de tout ceci. 

J A Ç o N. 

Tout va de mal §n pis. Mon fou 
de Maître n'aura pas le fou demain •. 
fllpns il faut demander mon congé. 
D o M P ¿ P R o. 

Pourquoi donc ton congé } eft-ce 
flue çon zeie fe rebute î 

T A c o N. 

Monfieur , tout ceci dure trop long- 

iem5* 

DoM PÍBB.O. 

Tu veux donc me faire mourir; 
|c te croyois plus d'^ttiiçbçinçnt |^uç 

wu Hmç% 
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Tacón. 

Mais s^il ne revient pas ^ que puis^* 
je .y faire? 

D o M PEDRO. 

£ft-ce que tu ne fç^is pas où il eft ? 
parle Cerote ; je mourrai , s'il faut 
que je fois encore long-cems fans le 
voir. ' 

T A C O N. 

Vrai , comme vous êtes fon père ^ 
je ne^uis vous en rien apprendre, 

D o M Pedro. 
Maïs que t a-t-il dit en te quittant ?> 

T A c o N. •' 
Qu'il n'avoit pas befoin de moi* 

DoM Pedro. 

Apprends ' moi donc du moins la 
caufe de fon reíTentimenc ^ & le motif 
qui Ta fait refondre à s'éloigner avec 
tant d'obftination. 

T A c o M. 

Je vous le dirois bien , fi je n'avoîs 
pas peur de lui. {Bas.) Voyons fi je 
pourrai tirer quelque chofe de lui 
pour nous fervir demain quand nous 
nous trouverons à la beface. (Haut.) 
Vous favez bien ce rude homme con- 

N i\ 
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tre qui il fe battoit , eh bien , c'eft un 
hai^isiQ à qwi i^ 4oit de l'argent, Il 
lui en avoit d'abord prêté que l'autre 
lui a rendu; pi^is depuis que mon 
Maîfre pVt devenu débiteur , il n'y a 
clas eu moyen de le faire payer. 

P o M P É p R Q, 

Pourquoi ? 

X A c o Kt 

Parce qu'il ne s'en fouvenoît plus ; 
tt chaque fois qu'il rencontroit fon 
créancier , il lui dçmandoit toujours 
de le payer , comme s'il eût été le rer 
¿eVablê,' - 

D- o M PEDRO. 

* Comment pouvoit * il fe fouvenir 
d'un prêt j^s'il publioit T^utire. 

T A Ç P N. 
' Oh ! c'eft qu'il n'oublie que l'argent 

au il doit j il fe fouvient a merveille 
e ce qu'on lui doit. - . 

Dojfcc Pedro. 

^t ils fe battoiet)t pour cela ? 

T A C Q N. 

pour cela même, 

ï,i^ f9mmç çft-çlle fprtç? 
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T A C o N. 

Cent ¿eus, pas davantage. 
D o M Pedro. 

Eh bien! il faut les payer; je vais 
te les remettre , tu les porteras à, ce 
vilain homme là , afin qu'il ne revient- 
né plus. 

T A c o 1Í. 

C'eft le moyen le plus fimple : Dotti 
Xope fera de retour au moment où 
cette dette fera acquittée. 

D G M P ¿ D R 0< 

Je vais te les chercher dans mon 
Buçeau , j'en ai ici la clef. (// cherche.^ 
II}! mais, oùVaurois-je donc mife? 
je ne la trouve pas. Ah! la voilà, je 
loubliois auíli. 

T A c o K* 

Vous verrez que c'eft le mal qui 
gagne. 

D o M PEDRO. 

Attends-moi-là, je n'ai rien de plus 
preifé que de finir cette aflfaire. 


4? 
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SCENE IV. 

PONA INÈS, LEONOR, 
TACÓN. \ 

Dona In¿s« 

JL E o N o K , f ai entendu d'ici tout 
ce qu'a dit mon père ; puifqu il s*en 
eft allé y 6c que le V alet efl: refté feul , 
il faut que je fâche à quoi m'en, tenir. 

T A C o N, 

^ Je vois la fœur Inès qui vient i moi ; 
comment efauiver une convetfacioo 
qui va m'emoarraiTer ? 

Dona Ines« 

Où eft votre Maître? 
T A c o N. 
Madame En vérité. 

D o N A I N ¿ S. 

J'entends } il eft avec la divinicé 
qu'il a enlevée d'ici. L'ingrat ! il dit 
qu'il m'aime, il furprend mon cœot 
par une affeâation trompeufe des fen* 
timens les plus tendres , de il m'abaa-* , 
donne pour un pareil objet. ' 
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T À c o K. 

Il y a U de k colère. 

Dona In¿s« 

Voilà donc comme il prouve íotí- 
attachement ? 

T A c o M. 

Madame ^ le tems eft un grand maî^ 
tre ; un peu de patience y mais qtt0 
vois- je , bon Dieu ! 


►: 


SCENE V. 

Les mêmes, DOM LOPE. 
D o M L o P 8. 

JL/ o M Lope Lujan eft-il ici i 
DoHA In¿s« 
Qui ofe donc entrer de la forte ? 

D o M L o P E# 

Seroit-ce-là ma fœur ? Le cœur me 
treiTaille de joie & d'inquiétude. 

Dona In¿s. 

Que cherchezi'Vous , Monfieur? 

N iv 
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D o M Lope. 

Excufez , Madame , ma hardie^e. 
JPaurois voula parler à Dom Lope; 
l'ai entendu dire qu'il étoit malade, 
<c mon amitié pour lui me fait defirer 
de le voir. 

Dona Inès. 

Ceft à mon père qu'il faut vous 
ádreíTer pour cela. {Â pan.) Je ne fau- 
rai encore rien d'aujourd'hui. {ElU 

s\n va.) 
DoM LoPE, ¿ Leonor. 

Ne pourrieai-vous pas m'apprendrc 
quel eft le mal de Dom Lope ? 

L á o N o R. 

Mais il a perdu la mémoire ^ â ce; 
que l'on dit. 

D o M L o P E. 

Son père en eft bien afflige , fans 
iîoute ? 

L é o N o R. 

Vous pouvez bien l'imaginer» 

Dom Lope. 

Mais pourrai-je lui parler , au ma> 
lade? 
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Tacón. 
Je vais voir. 

D o M Lope. 

Vous me ferez plaiiîr de lui dire 
qu*il faut abfolument que je lui parle. 

jT I pirrr ' I " \\' 

; ■* 

c * 

s C E N E VI. 

DOM PEDRO, DOM LOPE^ 

TACON. 

D o M p. á D K a; 

Voici Targent. 

T A c o M. 

Prenez garde à ^fonsy voilà Phomme 
tn queftion. 

D o M P i D R o. 

Que voulez- vous , Moniîeur ? 

D o M Lope. 

EmbraíTer vos genoux, vous recon-^ 
aoîcte pour mon père. 

D o M P ¿ D K o. 

Son pereî 
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Tacón. 

Ce fera auifi Thomme i la lettre^ 
Ah! l'adroit fripon. 

DOM PÍDRO. 

Je n'en ferai pas dupe ; forcez de 
chez moi , Monfieur 9 je ne. vous coa-f 
nois pas. 

D o M Lope. 

Je fuis bieti malheureùt! mais le 
fourbe qui abufe de votre crédulité 
me le payera bien cher. 

D o M Pedro. 

Oui , vous ferez payé j ce Valet 
vous remettra la fomme que mon fils 
vous doit , & pour laquelle vous vou- 
liez raíTaíÓner lâchement cette nuit. 
D o M Lope. 

Moi ! aflailiner.pour de l'argent ! 

DoM P¿DR0. 

En voilà aiTez. 

D o M L o P !• 

Je vois que Votre cœur eft ferme 
pour moi , un fourbe s'en eft emparé 
a mon préjudice 'y Se par un prodige 
que je ne concois pas> vous rejett;|sz 
votre propre iang pour donner toute 
votre tendrefle à un impofteur qui ca 
eft indigne. 
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Tacón. 

Moniîeur, voulez- vous perdre en- 
core beaucoup de rems à écouter cott'? 


tes ces revenes. 


Dompedro. 

Non , allons-nous en. Adieu , Mon^ 
fîeur , prenez une autre fois mieux vos 
mefures j Se pour vous dire le fils d'un 
homme qui ne vous connoît pas , 
adre(Îèz-vous i Quelqu'un quin'ait pas 
encore revu le uen. 

D o M L o p B fcul. 

Il eft inexorable y que deviendrai-je? 
Faut-il le fuivre ? mais il m'accable de 
reproches 6c de foupçons honteux. Me 
jetter aux pieds de ma foeur ! elle me 
méconnoît avec autant d'inhumanité» 
M'en retourner aux Indes d'où je viens! 
hélas ! dans ta trifte con jonélure ou {e 
me trouve, ce feroit peut-être le parti 
le plus fage y mais abandonnerai - je 
mon nom , ma fortune & mes droits » 
à l'impofteur qui a ofé les ufurper? 
Non , cherchons fa foeur : oroduifons 
¿ fes yeux ce témoin terrible qui te 
fera rougir s'il eft fufceptible de quel- 
ques femimens d'honneur. {Ils*cnya*) 

N vj 
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SCENE VIL 

DONA INÈS, LEONOR farun 
côté, DOM FERNAND &TACON 
par l'auifc. 

L é o N o K^ 

Aj-Adame , Je crains quîl y ak 
bientôt ici du fracas \ je vois courir à 
grands pas ce frère fi fingulier avec 
Cerote oui lui aura fans doute rendu 
compte ae tout ce qui s'eft paffé ick 

DoNA In¿s. 

Je fuis dans une . confufion d*idées 
înexprimaHes r car, enfin, fi le Cava^ 
lier qui fort dlci eft le véritable Dom 
Lope , il eft bien à plaindre ^ & fi l'au- 
tre n'a feint de Tetre que pour couvrir 
fa pafiion & fe rapprocher de fa mai- 
trefie à qui la pitic m'avoit engagé ï 
donner un afyle , il eft bien haïflable : 
mais je le vois : pour le coup je faurai 
ce qu'il en eft. 

Dom F s r k a n p. 
Je ne vous ai jamais rien cache, 
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adorable Inès j mais de routes les vé- 
rîtcs que je vous ai dites , la plus cer- 
taine, la plus inconteftable, c'eft la 
violence de la paffion dont je brûlô 
pour vous. 

*D o N À I N â s* 

MonÎîeur , qui que vous foyez, ap- 
prenez-moi donc enfin quelles font 
vos intentions , & quel objet vous 
^vez eu , foit en vous fixant ici fous 
uti nom dont vous refpeétez bien peu 
les devoirs , foit en enlevant d'une 
maifon qui dev.oit ctre facrée pour 
vous , une fille que j'7 avois retirée ? 
N'^etes-vous entré chez moi que pour 
y mettre le trouble? Vous dires que 
vous n*êtes pas mon frère j vous affec- 
tez une violente paffion pour moi , & 
dans le même inftant vous prodiguez 
vos vœux à une étrangère qui peut- 
être en eft indigne ! vous faites le 
malheur de Dom Louis j vous mettez 
au défefpoir un Cavalier qui fe dit 
mon véritable frère, qui vient ici ré- 
clamer tes droits qu'if prétend de la 
nature, & qu'on lui contefte avec ou- 
trage à caufe de vous. Mon père n'eft 
ni moins inquiet , ni moins embarraf- 
fé y 6c moi qui a'ofe dépeindre ma &^ 
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cuation 9 tant elle me oaroîc ¿tonnantâ 
à moi même » faccends en tremblant 

Îiue vous me donniez- des lumières 
uiEfantes pour m'aider i prendre on 
pani. 

DoM Ferhand. 
N'accablez point , Madame , uot 
malheureux dui fe reproche tous les 
maux qu'il a faits innocemment ; mais 
je fuis prêt à les expier. Dom Louis » 
votre frère , votre père & vous , vous 
ne tarderez pas à être fatîsfaits. Je vais 
vous fuir ^ Madame , femponerai dans 
mon corar l'amour qui le remplit ; 
mais ce feu l'aura bientôt confumé 
loin de vous , & j'aurai du moins la 
confolation de ne pas furvivre long* 
cems au malheur aâreux de vous avoir 
déplu. 

DoNA Im¿s. 
Vous me parlez toujours d'amour 
comme & je pouvois oublier l'enlève- 
ment de cette nuit Se k malheureufe 
qui 

DoM FSRNAND. 

Ne me parlez pas de cet événetqent 
qui me couvre de honte ; mab croyez 
que je ne vous ai pas oiFenfée ; croyez 
que ma flamme eft pure & ixnceie 
comme mon coeur* 
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Il w»rr.i 


SCENE VIII. 

Les mêmes y DOM PEDRO qui nî 

fc montre pas. 

DoM PÍDRO. 

Voua Inès & Dom Lope enfem-^ 
ble ; ce pauvre garçon eft donc enfia 
revenu; fon Valet aura eu ladreffè de 
le ramener & de lui tranquillifer Tef- 
prit fur fa dette. Il fait apparemment 
des excufes à fa fœur; il raut un peu 
que je l'entende d'ici & que je fâche 
ce qu'il peut lui dire. 

Dona Inès^ & Dom Lope font fuppofis 

avoir toujours continue leur entretien 

pendant ce court monologóte : Inh e¡L 

adoucie^ elle répond. 

Dona Ik¿s. 

Mon père refufe de croire que ce 
Cavalier qui vient de venir foit fou 
fils. D'où vous eft venue l'idée de 
prendre fon nom ? 

D o M F B II N A K o. 

L'amour feul que je me fuis femi 
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pour vous y ma déterminé à cettà 
cufe. 

Doma Im¿$. 

Ne valoir- il pas mieux vous ouvrir 
four d'un coup à mon père ? 

Do]^ Fernán D. 

Eh \ le pou vois je dans un moment 
où il avoir donné fa parole à Dom 
Louis ? 

DoM PEDRO. 

Il eft bien éronnahr que fa cervelle 
foir frappée de Tidée d'époufer fa 
fœur : on n'a jamais vu de manie 
comme celle-là. 

D o M F E R N A N D. 

A préfenr que vous êres^inftruite de 
tour, ma chère Inès.^ cracez-moi le 
chemin qu'il faur que ¡e fuive pour 
l;éuffir à vous obtenir de Dom Pedro. 

DoNA In^s. 

£ft-cé donc à moi à vous diriger 
dans une pareille enrreprife ? 

Dom F E;R. n a n d. 

Si mon amour vous avoir touchée,' 
vous feriez la pteipiere à m'indiquer 
4e$ leifource^. 
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DOM PEDRO. 

Mais cela dure long-tems , il faut 
interrocnpte cet entretien- là ; fa fœur 
fait femblant de fe prêter à fa folie 
pour ne le pas attrifter. 
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SCENE IX. 

Vans U ums que Dom Pedro va joindre 
Irùs iS* Dont Fernande Dom Lope 
paroü avec Dona Juana ^ & s^ arrête 
au fond du thiatre, 

DOM PEDRO, DONA INÈS, 
DOM FERNAND, DONA 
JUANA, DOM LOPE. 

Dom Lofs, à Dona Juanai 

J'ai befoin de votre fecours, Ma«* 
dame } tâchez de perfuadec à ma fœiic 
la vérité de tout ce que vous avez ¿ 
lui ao^rendre. Je vous ferai figae 
quaad il fera cems de vous mootrer* 


Dom P á d r 


o. 


Bonjour Lope., mon enfant , ibis 
le bien retrouvé. Cerote doit c'avoir 
appris tout ce qui s*eft paflTé ici dans 
ton abfence : va te repofer cm peu Se 
ne nous quitte plus, car j*en mourrais. 
J'ai eu une bien finguliere viiice ^ mais 
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jfious cauferons de cela dans un autre 
moment. 

D o M L o P £. 

Il va m'çchapper fi je ne le préviens; 
(Jlft prcfenu a Dom Femand.) Il fauç 
que je me venge par-tout où je trouve 
mon^ ennemi. 

DoK Fernán D. 

Je ne demande pas mieux y je vous 
ai aiTez cherché. 

Dom Pídro. 

Que vois-je ? Quel eft donc Tinfo- 
lent qui ofe en venir à cette extrè-- 
mité chez moi ? AiTalIiner mon fils 
fous mes yeux ! 

D' CM L o P E. 

Ah ! c'eft pour celui que vous trai- 
tez fi óutrageufement que votre cœuc 
dévroit s'intéreÎTer. 

Dom Fernán d« 

Arrêtez , Seigneur Dom Pédro J 
c^efl: aflez de mon bras pour le pu- 
nir j gardez- vous de fouiller ma gloire 
par un fecours qui vous deviendroic 
lunefte à tous. 

I> P M L O P E. 

Mon père fi vous vous mttt&i ai 
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tang de mes ennemis , je n'aurai d*áa<^ 
tres armes contre vous que la pliu 
profonde foumiffion. 

DOM PEDRO. 

Je fuis las de toutes ces folies. 

D o M L o P E. 

J'ai peine a contenir ma fureur. 

DoM Fernán D. 

Je ne fuis pas votre fils , Mondeur ^ 
je vous l'ai dit ; ainfi mon danger doit 
moins vous émouvoir. 

D.O M P É D R O. 

Il retombe encore dans fes oublis» 

DoM Fbrnanb^ 

Le défaut de ma mémoire eft ima^ 
ginaire comme tout le refte. 

DOM PÍDRO» 

Dois-je l'en croire ? 

DoM Fbrnamd, 

Vous le pouvez , vous le devez. Ce 
Cavalier , Dom Pedro , eft votre fils , 
& il j ai ofc lui dérober fon nom pen- 
dant quelque tems, c'eft vous leul, 
comme je l'ai déjà dit , qu'il faut en 
accufer : je vous aurois fait plus de 

peine en vods le refaiànc comme je 
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Vauroîs dû, qu'en Tacceptant fans en 
avoir le droit. Mais ce fils que je vous 
rends eft le plus cruel de mes enne- 
Oiis : il s'eft cruellement venge & d'a- 
vance du tort réparable que je lui ai 
Élit. Il a féduit ma fœur á Séviile , il 
l'a enlevée & je lui dois la mort pour le 
rétabliiTement de mon honneur. 

D o M Lope; 

Et que faifiez-vous ici en vivant 
d'une maniere fi privée avec la mienne? 

Do M Fernán D. 

Eh bien ! où eft-elle ? Rends-la- 
moi : expie » en lui donnant la main , 
l'ignominie à la<][uelle tu Tas livrée ^ &c 
foyons amis. 

D o M L o P E. 

Elle eft ici. Je l'amenois comme un 
témoin propre à me faciliter la reftitu- 
tion des droits qui m'appartiennent. 
Si vous me la donnez pour époufe , je 
lui devrai davantage encore. 

T A C o N. 

Tout cela tient bien du Roman; 

D o M Lope. 

Dom Fernand , en recevant de vous 
tant de biens ^ je ne ferai pas ingrat : 
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le feul qui puiiïè m'acqnîccer , Je le 
devine, c'eft Inès; acceptez fa main 
en ¿change de ceUe que vos ordres 
maiTurenc. 

D o M P* Í D R o. 

Oui 5 ma fille , oui , donne j s'il n'eft 
pas Dom Lope , il n'en fera pas moins 
mon fils ; j'en aurai deux au lieu d'un. 
Dom Louis aura feul à fe plaindre, 
mais nous lui ferons entendre raifon. 
£mbraÎlèz-moi , mes enfans , & allons 
nous réjouir d'être fortis ii heureufe- 
ment d'un embarras qui nous a catifé 
tant d'inquiétudes. 


F I N, 
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SCENE PREMIERE. 
DOM VINCENT, CRISPIN. 

DOM VïNCBN^T. 

xVp PELLE ma fœur, Crirpîn. 

C R I s P I K. 

A l'heure qu'il eft ; Monfieur ! Qui 
¡ diable nous attend ?. Tout le monde 
fera couché. 

DoM Vincent. 

Que veux-tu i j'ai joué & j'ai peirdu. 
Tome m O 
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C i^ I s P I N. 

C'eft la regle. En vcrite nous me- 
nons un joli train de vie. Vous vous 
relevez quand tout le monde fe cou- 
che , vous fortez le foir ^ vous courez 
la nuit toute entière déguifc ; vous 
jouez : vous perdez : vous rentrez au 
point du jour : vous vous couchez 
quand les autres fe lèvent. Tout au 
plus quelquefois le foleil a l'honneur 
de vous voir les jours de (êtes : vous 
allez a la meife le plus tard que vous 
pouvez avec qtrelque ami babillard 
qui vous amufe. A peine la bénédic- 
tion eft-elle donnée , que vous vous 
emparez de la porte, Se vous paiTez 
en revue toutes les Dames qui fe pré- 
fentent. Dona Inès eft ennuyeufe, 
Dona Julia ^ft coquette , Dona îîélé- 
pa eft mal çoëîFée j l'une eft blanche , 
l'autre eft noi-re ^ & puis íes réflexions 
& puis Vépigramme. En vérité , Mon- 
iîeur , ce h*eft p^s-là le moyen d*cá>te- 
nir une place dans le calendrier. 

Do-M Vincent. 

CVftia mode, ^ la mode excuf<t 
(out. Mais appellç. 

C a ^ s p I i9« 
ta pQt?e eft -Ottvertç* 
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DOM VlNCfiWT, 

QuBlqtiJS domeftique aura oublie' de 
la fermer, ou onTaura ouverte à notre 
arrivée : entre & va chercher de la 
lumière. (Tandis que Crifpin ejl entre ^ 
il continue.) Mais en effet toute ma 
conduite n*eft pas trop fage. Ma paf- 
iîon pour le jeu , livre à elle-même la 
fœur dont je me trouve chargé : mau- 
dite paffion qui empoifonne ma vie l 
fi j'étois moins fur de la fagcffe d'Inès , 
il y a des momens où je ferois eu 
proie aux plus cruelles inquiétudes. 

C R I s p I N avec une lumière & un papier 

à la main. 

Il faut que tout le monde dorme 
comme des marmottes. Perfoune ne 
répond » Madame pas plus que les au- 
tres. Mais je ne fais , cette porte ou- 
verte & une lettre à vous adreflTée que 
j'ai trouvée fur la table , me donnent 
bien des choibs i penfer. 

DoM Vincent. 
Que dis- tu? 

C R I s p I M- 

Lifez , vous iaurez à quoi vous ea 
tenir, 

Oi} 


•'• Vf 
a niCon, 
ais ne de- 
le même ? 
■.mets aux 
le l'autiej 
er l'igno- 
i pas com- 
me ho^ite 
devenir? 


li ne ier- 
i'infoimer 
s. 

N T. 

leur ap- 
m -y lailïe- 
itrage qui 
: inconnu. 


Faire ? 

HT. , 

n Alonzo 
ne iî con- 
cour i ma 
poucfuices 
ce Se font 

"i 
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'DOM VlMCENT. 

La leerte eft de Dona Violante. 

C R I s P I N, 

Cela ne die riçn de bon. 

D o M Vincent, lie. 

5> Notre' négligence à garder, mon 
99 cher frère , vous , votre maifon , 
i^moi, mon honneur, nous ont privé 
w tous deux de ce ^u il y î^ de plus çf- 
»* timable daiis la vie. Tandis que vous 
» jouez votre fortune , jai perdu ce 
» que la fortune ne faurbit rendre. 
V Un Dom Pedro de Mendoça , errant' 
•>ger dans Valence, ip'a féduite par 
M une prpmeiTe de mariage. Il a pris 
jj la fuite ; on aiTure qu^l a fuivi la 
>j route de Caftille. Pd^r moi je me 
vTetire dans un couvent dont vous 
»> n'apprendrez Je nom qu'après m'a- 
v voir vengée. Voici la promeiTe qa il 
» m'a laiflee : faitef; ce que vous ju- 
« gérez à propos , & fi vous blâmez 
» ma. crédulité, accufez-çn votre peu 

de ibin 


M cie loin »». 


Que je fuis jnalheùreux , Crifpin 1 
Qu'ai-je lu? Comment ne fuis- je pas 
mort avant que d'achever cet horrible 
Siveu ? Violantç déshonorée ! ma fœur 
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couverte d'opprobre ! elle a raifon , 
c'eft ni^faure. Ma faute! mais ne de- 
voit-elle pas fe défendre elle- même? 
Ail ! funefte ufage qui remets aux 
mains d'un fexe l'honneur de l'autre j 
& qui me condamne à porter l'igno- 
minie d'une faute que je n'ai pas com-* 
mife ! Me voila dévoué à une ho;ite 

ineffaçable Que vais je devenir i 

6 Cielî 

C R I s P I K. 

Xoutes ces lamentations-la ne iet-» 
vent à rien; il faut d'abord s'informer 
du fait : Lucrèce , Julie ^ Inès. 

DoM Vincent, 

Tais -toi miférable : ne leur ap- 

f>rends pas ce qu'elles ignorent ; lai ile- 
es dormir j ôc puifquQ l'outrage qui 
me fair rougir leur eft encore inconnu, 
garde-toi de le leur apprendre- 

C a I s p I N. 

Mais que prétendez- vous faire ? 

D o M Vincent. , 

J'ai pris mon patti. Dom Alonzo 
de Guevara , ce Gentilhomme fi con- 
nu dans SarragoiTe, a fait fa cour à ma 
fœuf pour l'époufer. Ses pourfuites 
ont fait du bruit dans Valence &c font 

O iij 
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connues de cous les gens de la maifon. 
Je vais ce laiÎTer une leccre^par la- 
quelle je ce marquerai qu il eft arrive 
cecte nuic pour confommer fecrére- 
pene ce mariage f Se qise nous jTotn- 
mes partis fur le champ cous enfetnble 
pour nous fotâlraire aux oppofîcions 
de fon père qui ne le gouce pas. Ta 
auras Toih de faire voir cecee lecrre a 
qui le voudra , aux voifíns , aox voiil- 
nés y & par-là on ne pourra rien foup- 
çonner. 

C a I s p i V. 

Il n'y a rien de mieux. 

DoM VlNClNT» 

Pour moi je vais fur le champ par- 
tit pour la Caftille y je chercherai mon 
ennemi", & fi je le crouve , ou il ¿pou* 
fera la* malheureufe qu'il a féduice, 
ou je lui arracherai la vie. 


m 


m 
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S CENE, IL 

Le théâtre change , il npréfente une au^ 
berge fur la route de Madrid. 

DOM PEDRO DE MENDOÇA, 

BERTR ANÍ) , en habits de voyage. 

D O M P i D R O. 

» 

Vo X L A une bonne Ville à* ce qu il 
paraît ? 

B E R T R A K ». 

Comment ! bonne ; ce font les 
meilleures auberges que nous ayons 
encore vues. Les lits font admirables, 
& il y à des draps de toile de Hol- 
lande (i). 

D o M PEDRO. 

As tu eu foin de ma malle î 


(x) Avantage tratare en Efpagne, pw ú 
n cil pas commun de trouver , je ne dis pas 
des draps de toile de Hollande , mais des 
draps de quelque toile que ce foit. 

O iv 


fio L'OCCASION, Sec. 
Bertrand. 

Elle eft encore fur le muler. 

■ 

D. o M P É D R 0« 

Je vais dohc au)ourà'hui voir Ma« 
¿Xià pour la première fois. 

B E R T R A N 0.- 

Oui*; nous allons nous embarquer 
fur les flots de ce bel oc4an. Eces-vous 
bien préparé à une pieille naviga- 
tion? elle eft diablement difficile. Je 

' vous en avertis; tout eik plein de (Ire- 
nes & de monftres de toute efpece 
qui commenceront par vous voler 

. votre argent , & finiront par vous 
dévorer tout viR 

DOM PÍDRO. 

Je ne crains pas ces dangers-lâ. Je 
viens pour me marier ; je trouverai 
mon bonheur auprès de la charmante 
Séraphine. • . 

Bertrand. 

Je n'ai pas trop de foi à des Séra- 
phins qui portent de Ci hauts talons: 
ils font trop fujets à faire, des culbu- 
tes, & vous voyez bien vous-même que 
des Séraphins tombés ne peuvent être 
autre chofe que des diables. Avez- 
tous vu votre maîtreiTe ? 
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D o M Vincent. 

Eh ! comment veux-tu que je 1 aie 
vue, puifqu'il n'y a qu'un mois que j'ai 
débarqué à San-Lucar en arrivant da 
Mexique, 

Bertrand. 

Et fans plus de formalités vous voili 
engoué de fes vertus , féru de fa beau- 
té , amoureux à toute outrance & prêt 
à donner dans le facrement. 

D o lï P É D n o. 

Que veux-tu? ce font nos peres qui 
ont ménagé ce mariage ; ils ont autre- 
fois été amis. Tous ceux qui ont vu 
Séraphine m'en ont rendu un témoi- 
gnage fi avantageux : on m'a fi bien 
parlé de fes mœairs , de fa figure , de 
Ion bien; on m*a tant répété quelle 
étoit jeune & belle, douce, aimable 
de toute maniere, que je fuis áuíli 
rempli d'amour poiir elle que fi je Ta- 
vois vue. 

B.l R T R A N D. 

'Mais pour faire ratnoür il faut avoîîc 
bien mangé & bien dçrmi. N'allons- 
^nous pas donner quelques momens à 
ces^deux importantes fon£)âon$B 
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DoM Pedro. 

Soupons vite, à la bonne heure, 
mais je ne veux pas coucher ici. Vois 
s'il y a dans l'auberge quelque cavalier 
avec qui je puiiTe manger pour me 
défennuyer un peu. 

Bertrand. 

Ma foi en voilà un qui arrive ^ Se 
qui , à en juger par l'apparence , fera 
votre fait. 


JUUJil. 


5 C E N E III. 

La Scène ejl à la pone de X auberge, 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DOM MANUEL, PIMIENTO, 
L'HOTE. 

P.l M I E H T O* 

• 

JL/iEU foit loué. 

l' H ô r I. 

AinÎi foit-il« Que fcmhaitez-VQiis ? 

Pimiento. 

Monfieur l'Hôte , y a-t-il da loge- 
ment pour deux perfonnes ? 
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l' H Ô T E, 

Pour cenç fi vous le voulez. 

DOM MANUIt. 

Tiens mon mulet, (A Dom Pc* 
dro ^ 6'c.) Bon foir, MeiGeurs. 

DoM PÉDRO. 

Soyez le bien arrivé, Monfieur. 

Dom Manuel. 
Une chambre , Monfieur THôte ? 

D o M P É D R O. 

Je vous offre, Monfieur, moîtiéde 
la mienne. Cela nous fuffira , fi votre 
dedein, comme le mien, eftde vous 
remettre en route auflî tôt après fou- 
per. Vous m'obligerez beaucoup d'ac- 
cepter le mien; je n*ai pas grand- 
chofe, mais enfin je vous le préfenre 
de bon cœur (2). 

Dom Manuel. 

Vous me faites le plus grand plaifir. 


(^i\ Il faut (avoir qa en Bfpagne,od les Au- 
bcrgiftes ne foorniiTcdt <jué la camci &» il fue- 
go , c*cft-à-dîre un bots de lit & une pîacc pVès 
du feu., c*cfl: une grande poUtclTc que de 
préfecKcr à qoclqu'uji qui arrive un repas tout 
prêt. 

O vj 
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Pimiento , mefs à la broche ces deux 
chapons. (^ Dom Pedro.) Ce fera "uh 
petit fupplément que vous me per- 
mettrez d'ajouter à vos proviÎîons* 
Quelle heure eft-il? 

DoM PéoRo. 

Minuit pu ¿-peu-près. Vous venez 
de Valence apparemment? 

D o M M A N U 1 L. 

Au contraire , j'y vais, {ji part.^ U 
faut dérouter les .gens. 

DoM PÉ0RO. 

Vous venez donc de Madrid? 

DoM Manuel. 
Cela eft vrai. 

D o M P i D R O. 

Qu'y a-t-il de nouveau? 

Doil Manuei. 

Xes nouvelles n'y manquent jamais. 
Notre divine Infante eft en route pour 
aller s'aifeoir fur le trône imperial. 
Elle doit Être à Paris , d'où elle ne tar- 
dera pas à paifer á Vienne.* 

D o M P É D R O. 

Et des pièces nouvelles , en joue- 
t-on beaucoup á Madrid ? 
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DoM Manu El. 

On en voit peu : mais on en joue 
aâueliemenc une qui a ¿té compoféô 
par ordre du Roi, & où l'Auteur pa- 
roît s ctre ¿levé au-deiTus de lui- 
même. 

DoM PÉDRO. 

Eft-ce Calderón? 

« 

Do M Manuel. 

' Pouvez- vous en douter ? Il n*y a que 
ce grand génie qui ait pu réunir aind 
tous les lufFrages (3). . 


(3) Il cft bon de remarquer ctt ¿logé donné 
en plein théâtre à un Ecrivain par un de fes 
rivaux , & par lin des plus dignes de lutter 
avec lui. Cet exemple don nous paroitre 
d'autant plus étonnant , que nous (bmmes 
dans un ñecle od les louanges ^ue fe donneur 
les gens de lettres les uns ^ux autres , ne fotat 
qu'un commerce infame d^impofture ou de 
baflefle. Ceux qui ont de la réputation louent 
avec excès les Ecrivains inconnus par qui ils 
ne craignent? pas d*étre effacés» & ceux «ci 
par reconnoiifance s*épuifent en panégyriques 
outrés pour les premiers « afin d'en écre ap- 
puyés & tirés de leur obfcuflîié \ ce qui arrive 
quelquefois » taut le public cli Aupide» 
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DoM Pbdro. 

Ce bel art 3 a ce qu'on ditj eft.uii 
peu tombé, 

DoM Manuel. 

' > • 

Cela vient de^la faute du Couver^ 
nement , qui néglige aujourd'hui ceux 

3ui le cultivent. On eft bien éloigné 
e nos jours de cette magnificence 
avec laquelle l'antiquité récompenfoit 
les hommes de génie. Augufte n'étoic 
Jamais fans Viffiile ; il le monttoit à 
Ion côté á tout Tunivers. Gracien ef- 
tima Âufone au point de le faire Con- 
fuí. Alexandre montra le plus grand 
refpeâ pour la mémoire de Pindare. 
On a élevé des ftatues d'or a celle 
d'Homère. Il n'eft pas étonnant que 
des hommes ainii honorés , foient par- 
venus à un iî haut degré de mérire. 
Comme les mœurs font changées! 
Comment fe fait- il que ce qui étoit 
alors le comble, de la gloire , ne pro- 
duife prefque à préfent que de Tigno- 
minie? 

Pimiento. 

Tout eft prêt , Meflieurs. 

"DoM PÉDRO. 

Ne faifons point de fa^ns > tSM" 
chons s où eft la Table i 
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DoM Manuel. 

Je vous fuis. {À Pimienio.) Où as- 
ta mis mon bagage ? 

Pimiento. 

Dans cecee falle qui efl: près de celle 
où vous allez manger y auprès de la mal- 
te de ce Monûeur^qui ¿toit arrivé avant 
nous. 

DoM Manuel. 

Bon* Je te répète , mon ami , de 
prendre bien garde de laiiler foup- 
çonner le moins du monde que je 
vienne de Valence, ni que je me nom- 
ine Dom Manuel. 

Pimiento. 

Je le fçais. 

Do M Manuel. 

Il faut toujours me nommer Dom 
Pedro de Mendoça comme ci-devant. 

Pimiento. 

Je vous entends. Ce nom là a coû- 
té bien cher à la ]|)auvre Violante. 

Dom m a n u e l. 

Bon ! elle n'auf a garde de s'en vanter« 

P I-M I E JÍ t o, 

Á la bonne heure ; mais & ellç 
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s'avifoit den parler i Dom Vincent 
fon frère : c*e(l un rude homme au 
moins 3 & sil fe meccoir en tère de nous 
chercher . . • • • 

DoM Ma!nuel. 

Paix. Je ne te demande pas d'a- 
vis. 

Pimiento. 

Si votre oncle , Dom Louis de Her- 
rera qui eft à prefenc à Madrid , ve- 
noit à en avoir le moindre vent « il 
en avertiroit votre frère. 

Do. M Manuel.. 

Faut-il que je te* répète que je úC 
veux pas de tes confeils ? 

Pimiento, 

J*ai fini, mais Dieu veuille qu'il 
n arrive pas de tapage. 

{Ils s'en vont.) 



1 
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SCENE IV. 

Le théâtre rtpréfente une rue de Madrid. 

m k 

DONA VIOLANTE, INÈS, 

déguifées en habits d^hommes. 
DoHA Violante. 

W o u s voila donc équipées & logées. 

I N ¿ s. 

Par ma foi au diable qui vous, con- 
noîcra aveè vos cheveux courts , ce 
manteau , & cette Croix de Malthe j 
vous m'en impofez prefque à moi-^ 
même. 

Dona Violante. 

Nous fommes en fureté dans uni 
tourbilloft comme celui de Madrid. 

• In â s. 

Il eft vrai que chacun arrive, s*en 
va , s'habille comme il lui plaît fans 
que perfonne y faÎTe feulement la 
moindre attention; mais que préten- 
dez-vous faire avec cet équipage ? 
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¿>oNA Violant ç. 

Me venger de mon perfide ; je le 
chercherai , je le trouverai ^ il y a ici 
des tribunaux qui me feront juftice de 
fa lâcheté. Mais quand on me la re- 
fuferoit je fçaurai bien me la faire 
moi - o^ême. 

Inès. 

Hélas ! qui Tauroit dit , qu'un 
homme tel que Dóm Pedro , un cava- 
lier auflii eftimé , fût capable d*une pa- 
reille trahifon! 

Dona V i o t a n t e, 

C'eft ma cruelle deftinée qui Ta von- 
lu : ce qui me chagrine c'eft de ne 
pouvoir le rencontrer nulle part. U 
n'y a ni auberges , ni cabarets , ni 
éçlifes , ni fpedacles , ni jardins pu- 
blics que je n'aie vilîtés , & il ne pa- 
loît pas, 

I N à s. 

Il y a quelque chofe .qui me cha- 

Î;rîne davantage. C'eft l'idée où je 
iiis que votre frère ne tardera pas 
si fe trouver ici : il a du cœur , votre 
ïrere , il eft méchant comme un dia* 
ble. 
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SCENE V. 

DONA V^IOLANTE, INÈS^ 
DDM PEDRO , pourfuivam Bcr^ 
trand Vlpit à la main. 

D o M P Í D R O. 

JE ne fais à qooi tiens que je ne té 
perce de mille coups, qi;e je ne t'arra- 
che la vie> infame. 

Bertrand. 

Ah! Mef&ears, fecourez-moi. 

D o M *P É R O. 

Ta es indigne que perfonne aie pi« 
tié de toi. 

*B£ RTRAKIK 

Hélas! ce n'eft pas ma faute. Quand 
l'ai changé ces maudites malles , il 
étoit nuit : j'avois bu .... . Que ne par- 
ciez'Vous moins matin? 

D o M P £ P R O. 

Comment ai- je encore la patience 
dt t'écooter ? vive^dieu 1 . 
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Dona Violante. 
Arrêtez. 

DomPédro. 

LaiiTez-moi, Moniteur, qup je lui 
coupe le vifage. 

Dona V i o l a n t •£. 
Doucement. 

uo M Pedro. 
Comment puis je à préfent prouver 
que je fois Uom Pedro ? 

Dona Violante. 

Ne puisje . fa voit quelle faute il a 
commife? 

Dom Pídro. 

Plût á Dieu que je ne í'euíTp jamais 
vu, le mifcrable, ou qu'il fe fût noyé 
en débarquant. Â qui eftil jamais 
wrivé un pareil malheur ? Sérapbine 
m'attend, & comment lïie prclente- 
raije devant elle fans aucune des 
preuves qui peuvent juftifiér mon au- 
dace. Cours après cet homme, traître^ 
monte ma mule & atteins-le Îî eu le 
peux. 

Bertrand. 

. Le garçon yeft allé, appaifez-vous 
un peu 3 vous retrouverez vos effetsi 


^y 
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Votre homme s'eft couché á Arganda j 
Tamour ne Téveille pas y lui : on aura 
encore le cems de Taccendre. 

Dona Violante. 

Votre chagrin me patoîc fi vif qu'il 
m'infpire la plus grande envie den 
connoitte la caufe pour vous fervir fi 
je le puis^ & d'ailleurs le récit des 
accidens que Ton a eÎTuyés , ¿ft quel- 
quefois une efpece de confolation qui 
jen adoucie 1 amertume. 

DOM PÎDRO. 

Que puis- je vous en dire ? Je fuis 
Créole du Mexique; j'ai fervi le Roi 
au Chili avec un courage & un fuécès 
digne de ma naiflance j car pour vous 
l'apprendre je me nomme Dom Pe- 
dro de Mendoça. 

Dona Violaníe. 

Dom Pedro de Mendoça ! Âh ! c'eft 
le nom de mon ingrat* 

Dom P £ d r o. 

Mon père m'a fait partir |)our venir 
ici épouier la fille d'un de fes amis. Il 
m'a charge de trente mille ducats en 
Jingocs que j'ai négociés pour avoir 
des lettres de change fur Seville. A 
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{iWXG arrivé, fans me donner même 
e tems de recevoir mon argent, j'ai 
pris le chemin de Madjid pour me 
rendre plus vite auprès" de ma maî- 
treiTe. Je me fuis arrêté pour fouper 
dans un bourg à quelque diftance d'ici. 
Un Cavalier s'y eft trouvé qui a foupé 
avec moi. Mon amour ne m'a pas per- 
mis de m'arrèter : je fuis parti, & ce 
coquin, que le ciel confonde, a changé 
ma malle avec celle de cet étranger , 
de forte que mes lettres de change y 
celles de mon père à fes amis, mes 
bijoux , tout mon bien , toutes mes 
efpérances font évanouies fans reilbur- 
ce. 

• D o N A V 1 O.L ANTE. 

Voilà un événement bien iîngulier. 
Mais dès qu'un de vos gens eft allé 
retrouver le Cavalier avec qui vous 
avez foupé, la méprife fera facile à 
réparer. 

Bertrand. 

C'eft votre faute auflî : vous me 
preiTez iiibrt. Qui diable auroit pu 
fe défier aune pareille aventure ? 

D o M Pedro. 

Tu n'avois que faire de t'enivrer, 
traître. 
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SCENE VL 

Les mêmes, MATHIEU, Domejîique 
de Dom Pedro avec une malle. 

^ A T H I £ u. 

Il faut, Monfieur, que le diable aît 
emporté votre homme. Il ft'eft pas 
poflible d'en découvrir la moindre pifte. 

Dom Pídro. 

Que dis-*u , Mathieu ? 

' Mathieu. 

Oh! par-dieu, bien fin qui le re- 
trouvera. Il a difparu comme une om« 
bre. 

DoM PEDRO. 

Que viens -tu me conter ? Il m*a 
dit lui-même qu'il alloit à Valence. 

Mathieu. 

Ma foi en ce cas il en a menti. J'ai 
parlé à un Berger qui l'a vu partir. Au 
lieu de fuivre le chemin de Valence, 
il a pris l'oppofé en dîfant iju'il alloit 
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â Alcalá , & pafle le Berger , il n'a 
plus laiiTé de traces. 

JDoM Pápao«¿ Bertrand. 
Me voilà donc ruiné par ta fotcife. 
Dona Violante. 
11 n'y a donc que dés malheureux 
dans le monde. Moi , je pleure mon 
honneur , celui-ci regrett^fon bien : 
il n'y a par-tout que des gens qui ibuf- 
frent. 

Mathieu.. 

Voyez 'ce que vous ferez de ce 
porte-manteau ? 

DoM PÉDilO,. 

- Ce que j'en ferai ! je le brûlerai. 

Dona Violante. ^ 
^ Vous avez tort. 

D G M P á D R O. 

Et qu'en faire donc? 

D o N A V I G L AN T i. 

, Ouvrez-le , peut-être y trouverez- 
vons des éclairciffemens fur ce que 
peut être devenu cet homme fur fa 
route. 

D o M PEDRO. 

Vous avez raifon : bt ife le caderiat ; 
vois ce qu'il y a dedans. 

Bertrand. 
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Bertrand, 

Des papiers. Comment , diable ¿ 
un porrraic ! 

Do M PEDRO. 

Beau dédommagement. 

Bertrand. 
Par ma foi , la dam^e eft jolie (4), 

Do M Pedro, en U jmanu 

Mets-le en pièces, miférable! 

Dona Violante, ¿ part. 

Il faut un peu le voir. Ah ! ciel i 
qu'ai-je vu ? 

I N ¿ s. 

Quoi donc ? 

Dona Violante, ¿ paru 
Inès, c'eft mon portrait. 

I N ¿ s, bas. 
Ne vous découvrez pas. 
Bertrand. 
Voilà des lettres. 


(4) J'ignore iî Rcgnard favoit TEfpagnoI 5 
mais affurémcnt ¡I n*y a perfonne qui ne re- 
connoîiTc ici une des plus plaifances fccnc$ 
de fes Ménechmes, 

Tome ni. P 
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Décachete«Ics» 

DoKA VlOtAMTI¿ 

Ce font des vers, je crois. 

D o K P ¿ o a o. 

Voilà de belles guenilles pour mi 
dédommager. 

D o N A Violante,///; 

n Sonfiet à Violante» la nuit que je 
» l'ai trompee »*• {Â part.) Quel ou* 
trage! 

I N ¿ s. 

Voilà un maître fcélerat. 

B E a T R A N D, ///• 

» Je dois cent ducats à Madrid à 
Í» Jérôme du Cid qui me les a ptê- 
19 tes ». 

l N à »• 

Voilà de bons effets, Monfieur, 

DOM PÉDRO. 

Je lie me fens pas de ragej trente 
mille ducats de perdus ! 

Bertrand. 

Voici dçs lettres foigneufement ca- 
cbeççeSf 
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DoM PEDRO. 

Quelle eft TadreiTe ? 

Dona Viciant i. 

L*une eft aaPrcfident de Flandre» 
l'autre au Marquis de Velada , lautre 
pour le Régent du Confeil d*Áragon« 

DoM PéDRO. 

En ce cas , mon homme alloit à 
Madrid. 

Do naViolante. 

• (A pan,) Je renais. (Haut,) Appa- 
remment que c*eft à caufe de la Dame 
du fonnet qu'il fuyoit avec tant de 
précautions. 

DoM Pedro. 

Cela peut être ; me voila un pea 
ranimé. S'il vient à Madrid , je ne 
perds pas tout-à-fait refpérance de le 
retrouver. 

DoNA Violante, ¿ parí. 
Ni moi celle de me venger de lui. 

DoM PÉDRO. 

Ouvre quelques-unes de ces lettres , 
il s'y trouvera dés enfeignemens plus 
certains de foa nom Se de fes projets. 
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3 B R T K A N LS 

Voilà, celle qui eft adreÎTéç au Ré- 
gent, 

Pona Violante, en la prenante 
Voyons ce qu'elle dir^ {Elk lU^ 

. M Le Capitaine Don) Manuel àe 
j> Herrera eft mon ami & mon cama- 
»rade. Depuis dix ans qu'il ferc Sa 
» Majefté en Flandre , il s'eft parfaire- 
j» ment acquitte de fon^ devoir comme 
»> le^ prouvent les certificats qu'il em- 
» porte. 11 a eu une difpute avec un 
»i Officier fiavarroîs à qui il a donne 
M un coup d'épée : c'eft ce qui l'oblige 
*> de recourir a yotre Excellence , pour 
•> l'aider à obtenir fa grâce ; j'eipere 
» que vous ne lui refuferez pas vos fe- 
3^ cours. Je vous çmbraiTe & fuis » mpn 
a? cher cpuiîn , &c. Dom Martin Rçh- 
H main , Mcfircd^-Camp «^ 

Dom Pedro. 

Il avoir en effet l'air d'un homme 
de» diftinótion. Je lui pardonne de 
m'avoir çrompé fur la crainte du péril 
qu il couroit à fe déclarer. 

Pona Violante, à pan. 

Ëuiin, il fe nomme Dop:) Manuel 
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dd Herrera. Voilà donc le véritable 
auteur de ma ruine , & Dom Pedro 
de Mendoça eft innocent. 

Dom Pedro. 

" Il aura fait Semblant d'aller à Al- 
calá pour dépay fer ceux qui pou voient 
être tentes ae le fuivre , & il revien* 
dra bientôt à Madrid. 

Bertrand. 

Né perdons pas de tems y Mondeur^ 
courons á la découverte. 

DoM PEDRO* 

Tu as raifon , partons. 

D o 14 A V I o L A N r £• 

Puiflîez-Yous trouver ce que vou$ 
cherchez. 




PÜj 
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SCENE Vli. 

DONA VIOLANTE, INÈS. 
Dona Violante. 

Jlih bien! Inès» que dis- tu de oouc 
cela ? 

I N ¿ s. 

Je ne fais iî je dors ou fi je veille» 
mais je ne puis m*empècher cepen- 
dant d'admirer votre bonheur, paif- 
que vous voilà du moins inftruite du 
nom de celui de qui vous avez ¿ vous 
plaindre^ 


SCENE VIIL 

Les mêmes, PIMIENTO. 
Pimiento. 

Vive-dieu! c*eft être bien fou que 
de rifquer fa vie pour empêcher une 
voiture de verfer. Le voila bien con-: 
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tenc d'avoir été faire le Dom Qui- 
chotte. 

I N ¿ s. 

Madame, c'eft Pimiento y ne le re-* 
connoilfez-voas pas? 

Dona Violante. 

Tais-roi. Qu'eft-ce mon ami? vous 
me paroi (Tez étranger? Cherchez- vous 
une condition ? 

Pimiento. 

Non y Monfîeur , j'ai bien aflez d'un 
Maître. Il faut que je refte avec lui 
Jufqu a la fin de fes jovirs qui ne tar- 
dera pas à arriver. 

* Dona Vio'lan tb. 

£t pourquoi ? 

Pimiento. 

Parce que c*eft un fou. Le Cheva- 
lier du Soleil n'a jamais eu plus d a^ 
ventures. Tout à Theure encore il 
vient de prendre fes jambes à fon coa 
pour aller fecourir une voiture em- 
portée par iix chevaux qui avoient le 
mors aux dents y mais elle n'en a pas 
ipoins verfé. 

DoNA Violante. 

C*e(l le caraâere des honnêtes gen» 

P iv 
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d'aimer a fecourir les malheureux ; ¿c 
qui eft ce Cavalier ? 

P IMIENTO. 

Geft Dom Pedro de Mendoça qui 
a fetvi long-tems en Flandre en quar 
lice de Major Général de l'armée. 

Dona Violante. 

£c où fe rend-il à préfenc? 

Pimiento. 

A Madrid, où le Miniftere l'ap- 
pelle pour lui donner une aucre place. 

Inès. 

Les lettres ne vous onc pas trom^ 

Sée j mais prenons garde à nous , Ma^ 
ame » voilà les gens de la voiture y Se 
votre infidèle avec eux. 

Dona Violante. 

Retirons-nous , nous ferons plus iu-' 
res de ne le plus perdre de vue en le 
fuivant fans en être apperçues. Il 
m'en coûtera la vie, ou je le forcerai 
à me donner la main. 

{Eiics s*en vont.) 

Pimiento. 

Bonté divine ! quand mon Maître 
fera- 1- il las de faire le Chevalier 
-«rrânt ? 
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SCENE IX. 

E>OM MANUEL, DONA 
S ÉRAPHINE, POLONIA, 
PIMIENTO. 

D o M^ M A N U £ L. 

tx ASSURE 2- V O Ü S , Madame ; vous 
n'avez plus rien à craindre y votre père 
eft fauve , votre voiture eft relevée. 
Mais vous-même comment vous fen- 
tez-yoiis? Mon bonheur eft-il parfait? 
& ayant été aifez favorifé de la for- 
tune , pour me trouver dans le cas de 
vous être utile , ai- je réuffi à vous 
épargner tous les accidens que Ton 
avûit à craindre dans une circonftance 
aufli trifte ? 

Doma Séraphin e. 

Je fuis pénétrée , Monfieur , dé la 
plus vive reconnoiiTance. L'intrépidité 
avec laquelle vous vous êtes expofé 
vous-même pour nous garantir, vous 
donne, toutes forres de droits fur mort 
pcre & fur moi. Il fe chargera d© 
^ P V 


I 
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nous acquitter à Madrid, où nous veos 
reverrons fans doute. Adieu. 

DoM Manuel. 

Je ne vous qmtte qua regret. Se 
(ans l'efpérance que vous me laiiTez 
de vous revoir bientôt ^ il m'en coû- 
teroit la vie pour avoir fauve la votre. 
{A PimUnto.) Ne perds pas de vue leur 
voiture , parce que je veux la fuivre. 

PiMIEKTO. 

£t quel eft votre deflèin ? 

DoM Manuel. 

De connoître cette beauté qui 
règne fur mon ame. 

Pimiento. 

Comment ! vous en voila déjà amou* 
reux fou. Vous n'y penfez pas : pre- 
nez-vous toutes les femmes pour des 
Violantes ? 

DoM Manuel. 

Je ne fajs^ mais je veux la fuivre î 
marchons. 
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SECONDE JOURNEE, 

- H-J-J I l ' l lS 8^ ' i ' ' , 11 t l . 

SCENE PREMIERE. 

DOM MANUEL, PIMIENTO; 
DoM Ma^nuei.. 

\^ Ü E dis- tu de tout ceci. Pimiento? 
Pimiento. 

Moi ! je ne me fens pas de Joie : 
ô bienheuceufe malle ! fource de plai- 
/irs & de raviiTenaens ! VoiU une mi- 
nute qui vous a mieux valu que dix 
ans tout entiers de fervice, de cou-: 
rage & de périls. 

DoM Makubl» 
La meprife eft iinguliere. 
Pimiento. 
Les beaux lingots! 

DoM Manuel 

11 y a quantité d'or Se de pierre-^ 

P vj 
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ries y fans compter les lettres dt 
change* 

Pimiento. 

Monfieur, j'ai imaginé un excel^ 
lent moyen pour en toucher au plutôt 
le montant ici 6c à Cadix. 

Do M Manuei. 

Comment *, que dis - ru malhea-' 

reux? 

Pimiento* 

Ecoutez-moi. Ce pauvre Cavalier 
dévalifc ne s'appelle- 1- il pas Dom Pé- 
ilro de Mendoça? 

Do M Manubi» 

Cela eft vrai. 

Pimiento. 

Et le hafard ne vous a-t-il pas fait 
prendre le même nom , quand vous 
avez voulu cacher le vôtre? 

DoM Manuel. 

Je l'avoue. 

Pimiento. 

Eh bien! puifque ce pauvre diable 
arrive du Mexique , qu'il ne connoît 
perfonne , & n'eft connu de perfonne , 
m^ foi continuez i être encore lai 
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jufqu'à ce que vous ayez reçu fon ar- 
gent. 

DoM Manuel 

Quels confeils ofes-tu me donner ¿ 
coquin ? 

Pimiento. 

Ma foi , de très-bons. Votre homme 
cft nanti de vos papiers j laiiTez-Ie être 
Dom Manuel maigté qu'il en ait , & 
fe démêler comme il pourra des fuites 
de votre affaire. 

DoM Manuel. 

Tu patles bien comme un mifcrable 
Valet qui ne connoît ni les loix de 
l'honneur , ni celles de la probité. 

Pimiento. 

Nous voilà bien. Et que prétendez- 
vous faire de toute cette fortune que 
vous tenez des mains de la provi- 
dence? 

Dom Manuel. 

Moi ! je ne ferai rien d'indigne d'un 
gentilhomme. Je ne fouillerai point 
ma nobleiTe par une lâche avarice j je 
rendrai cet or , ces bijoux à leur maî- 
tre , fans en retenir feulement un du- 
cat. Il n'y a point de richeifes qitt 
vaille l'honneuf , & je confervex^ 
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toujours le mien pur êc incaâ. Les 
feules fautes qui nous foîent permi- 
fes 9 font celles donc l'amour eft la 
fource. Celles-U deviennent glorieu- 
fes pour celui qui les commet. L'exem- 
ple de tant de grands hommes & mê- 
me des Dieux qui fe font tout permis 
fans fcrnpule , pour fatisfaire cette 
généreufe paffion , ¡uftifíe fulEiâm-* 
menr quiconque les imite. Le feul 
uf^e que je prétends faire de ce 
bienfait du hafard , c'eft de m'en 
aider pour parvenir à la pofTeiGon de 
i adorable Séraphine. Je vois que ç eft 
pour 1 epoufer que Mendoça fe ren- 
doic à Madrid. Je profiterai fans 
remords y pour le fupplanter , de la 
rencontre imprévue qui me mec en 
état de m'approprier fous fon nom 
une fi divine perfonne* 

Pimiento, 

Eh ! mon Dieu , quelle excrava- 
•gance! Ne voyez-vous pas que Thoni- 
me à la malle ne manquera pas toot 
4'abord de fe rendre chez fa maîcreffe, 
& qu'avec vos fcrupules vous fere* 
mis à la porte après avoir été forcé de 
reftituer jufqu au nom que vous pic-, 
«tendez conferver feuL 
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DoM Manuei,. 
Il faut rifquer quelque chofe. 

Pimiento. 

Morbleu ! s*il faut rifquer quelle 
chofe y que ce foit donc pour des au- 
cats qui nous aiTureront une vie heu» 
reufe , plutôt que pour une péroneile 
dont la pourfuite va Tempoifonnet. 

DoM Manuel. 

Vive-dieu! je ne fais à quoi tient 
que je te coupe le viiage ? Me crois-tu 
capable d'une friponnerie? 

Pimiento. 

£h! comment appeliez- vous donc 
ce beau projet auquel vous vous arrê- 
tez? 

DoM Manuel. 

C'eft un effet de l'amour qui me 
tourmente ! Le tien feroit une baffeife. 

Pimiento. 

Voilà de belles diftindions : vous 
craignez de le priver de fon argent , 
& vous ne héfitez pas à lui voler fa 
maîtreiTe ! Dîtes tout ce qu'il vous 
plaira : pour moi je vais au iolide , Se 
jî je prétendois à la femme , je vou- 
drois , par-dieu 9 avoir auilî les diar 
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mans. Il n'y a pas plus de fcrupule I 
fe faire de l'un que de l'autre. 

DoM Manusl. 

Tais -toi &c fuis -moi : j'apperçois 
une voiture. Ah! Ciel, c'eft Scraphine 
qui s'apprête i forcir : allons , il faut 
la joindre. 


SCENE IL 

DONA SÉRAPHINE, DOM 
GOMÈS, POLONIA, prêts ¿ 

monter en caroffe , DOM MANUEL , 

PIMIENTO. 

DoM Gomes. 

JN E crains rien, ma fille , il arrivera* 
Dom Pedro de Mendoça n'eft pas 
homme à manquer de parole. Je 
foupçonne qu'il veut nous furprendre 
Se nous apporter lui même des nou- 
yelles de ion débarquement. 

DoNA SÉRAPHINE. 

A la bonne heure. {A part.) Je crois 
que depuis hier je commeuceá à lui 
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pardonner fa lenteur. D'où vient donc 
ce Cavalier qui m'a fecourue avec tant 
de courage occupetil fi fort mon 
efprit ? 

DoM GOMÈS. 

Allons au Prado : un peu de prome- 
nade te garantira de la mélancolie où 
je te vois prête à tomber. Montons. 

DoM Manuel. 

Allons, hafardons-nous. 

DpNA SéRAPHiNE, voyaiît Dom 

ManutL 

O Ciel ! qu eft-ce que j'apperçois ?, 

DoM GoM¿s. 

Mohfieur , que fouhaitez-vous ? 

DoM Manuel» 

Excufez mon incivilité. N'eft-ce 

fas ici que demeure Dom Gomès de 
eralte ? 

DoM GOMÂS. 

Xui-mème , & c'eft à lui que vous 
parlez. Mais me trompé-jej h'eft-ce 
pas vous » Monfieur , qui nous avez 
rendu hier un fi grand fervice iorfque 
notre voiture a verfé ? 

Dom Manuel* 

Je fuis bienheureux d'avoir pu vous 
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ecre utile dès le premier moment où 
je vous ai vu. Votre renfibilicé » fans 
doute , n'en fera pas moins vive , 

auand vous faurez que c'eft E)om Pe- 
ro de Mendoça à qui vous avez cette 
obligation. 

DoM GoMâs. 

Quel bonheur! Viens, mon fils, 
embraife-moi encore une fois : ta len- 
teur nous jet toit dans une terrible in- 
,qui¿tude : emmenez la voiture vous 
autres. Rentrons ; & toi , ma fille , 
n'embcaÎTes-tu pas ton mari? 

Dona SáRAPHiNE. 

Volontiers , mon père , vos àtûrs 
font des ordres pour moi. 

PiMIBMTO. 

Cela commence bien y il faut voir 
la fuite. 

DoM GoM¿s. 

Comment fe porte le cher père ? 

DoM ^ANUBI. 

Il foufFre un peu de la goutte. 

Pimiento. 

A cela près il fe porte le mieux du 
wonde. 
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DoM GoM¿s» 

Nous avons étudié tous deux en- 
fetnble à Alcalá il y a long-tems. 
Nous étions des com peres alors. 

DoM Manuel. 

11 m'a fouvent entretenu de ces an- 
nées de jeuneiTe : il n'en parle jamais 
fans attendrilTement. 

V 

D o M G o M i s. 

Il a bien raifon, je fuis tout de 
même. Le brave homme ! Allons , 
vous devez être fatigué. Entrons > il 
faut vous repofer , Se nous faurons 
après tout à notre aife des nouvelles 
de la famille. {Ils rentrent») 
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SCENE III. 

DOM PEDRO DE MENDOÇA, 
BERTRAND. 

DoM P¿DRO. 

Il ne fera pas poffible de le tetroU'* 
Yer. 

fisRTRA ND. 

Que le diable Tem porte. Le chien 
d'homme ! Mais eft-ce à Madrid aoifi 

3ue vous pouvez vous flatter de le 
écouvrir ? 

DoM Pbdro. 

Il n'y a pas une auberge que je n'aie 
parcourue. 

BertHAnd. 

Bon ! les auberges. Et Ci c'eft , comme 
je le foupçonne , un Chevalier d'in- 
duftrie, croyez- vous qu'il ira s'y four- 
rer? 

DoM P¿DRO. 

Enfin , j'ai fu que c'étoit ici la de« 
meure de Dom Gomès* 
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Bertrand. 

Il faut le voir au plutôt : il vous 
aidera dans vos recherches, 

PoM PEDRO. 

Mais je ne pourrai lui faire voir qui 
je fuis. 

3brtrand. 

Pourquoi balanceroit-il ? Quand il 
hcfiteroit à vous reconnoîcre , il ne hé- 
iîtera pas à vous fervir. 

D o M P i D R O. 

Voilà un vieillard qui fort de U 
maiibn , c'eft probablement lui-mèmet 

Bertrand, 
Il fauç l'aborder. 


// ilsifia w 
Il mdvi& ¡t 
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SCENE IV. 

DOM GOMÈS,SÉRAPHlNE, 
DOM PEDRO, BERTRAND. 

DoK P¿DRO. 

O I c eft un titre , Monfîeur , pour erre 
bien reçu de vous , que d'être fils d'un 
de vos plus anciens amis , & d'avoir 
traverfé les mers les plus éloignées, 
dans l'efpoir de votre alliance , j'ai 
plus de droit qu'un autre à cette ho« 
notable prétention : je me nomme 
Dom Péaro de Mendoça 

DoM GOM¿S. 

Queft-ce que cela fignifie? 

Dom Pedro. 

Vous avez marqué par lettre à mon 
père un violent défit d'unir vos deux 
maifons , & je viens du fond du 
Mexique remplir vos vues , ii je fuis 
aiTez heureux pour vous trouver en- 
core dans le même deiTein. 

Dom g o m ¿ s. 

Moniieur , vos paroles font f^oor 
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fnoî autant dVnigmes. Vous êtes , 
dites vous, DoBî Pedro de Mendoça^ 
Se vous arrivez du Mexique? 

Dona Síraphine. 

Voilà une avcnure bien finguliere. 

DoM Pedro. 

A quoi puis-je attribuer la AirpriTe 
où je vous vois ? Mon père m'a voie 
tant alTuré qua mon nom feul tout 
me feroit ouvect ici , Se votre maifon 
& votre cœur : fe feroit-il trompé , ou 
ne feriez • vous pas ce Dom Gomès 
qu'il a tant chéri ?^ 

DoM GoM¿s. 

Je ne reviens pas de l'embarras où 
il me jette. Séraphine, y comprends- 
tu quelque chofe ? 

DoM PáüRo. 

Eft-celà la charmante Séraphîne ? 
Ah ! pardon , Madame , permettez 
que cet embraiTement vous prouve 
mon amour 6c mes..... 

Don A S¿RAPHiNE5 le repouffane. 

Arrêtez , Monfieur , & fongez d qui 
vous parlez. 

DoM Pbdro. 

Oii fuis-)e donc? 
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DoM GoMâs. 

FiniiTons ce badinage. Je ne vous 
contefte pas le nom que vous vous at- 
tribuez j mais apprenez que le .vérita- 
ble Dom Pedro de Mendoça , le fils 
de Dom Diego de Mendoça eft ici : il 
vous a heureufement prévenu. 11 m'a 
remis les lettres de fou père & toutes 
les autres preuves que je pouvois exi- 
ger ^our le reconnoître. J'ignore 
quelles font vos vues dans une tenta- 
tive que je pourrois qualifier plus du- 
rement , ou plutôt je ne veux pas les 
approfondir : mais je ne puis m'em- 
pêcher de vous obfetver que votre 
perfonne ne me paroît pas faite pour 
un rôle aufli déshonorant. 

DoM Pedko. 

Ciel! qu'entends- je ? Je vous par- 
donne, Dom Gotnes, de me mécon- 
noître , puifque vous ne m'avez jamais 
vu y mais vous êtes trop éclaire pour 
refter long-tems dans une erreur fi 
dangereufe pour vous. Apprenez que 
ce prétendu Dom Pedro eft un fripon 
qui a Tame auifi vile que fon extérieur 
eft engageant. Il m'a volé dans une 
auberge^ tout mon argent Se les titres 
qui pouvoient m'aider à vous deiQUer 

les 
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les yeux« Ceft un tniférabie qui ne fe 
contente pas de filouter les hommes ; 
il fait audi métier d'abufer les filles 
dans les maifons où Ton a la foibleiTe 
de le fouiFrir. Il a été obligé de fuir 
hors de Flandre où il craignoit d être 
arrêté. U fe nomme Dom Manuel de 
Herrera : il a féduit dans Valence une 
fille de bonne famille fous une pro-* 
meíTe de mariage , & s'cft éclipfé après 
Tavoir déshonorée^ U vient fans doute 
faire ici fous mon nom le même em*- 
ploi de fes talens : mais défiez- vous- 
en ; & fi vous expofez la trop aimable 
Séraphine à fa vue; tremblez en fon- 
geant au fort de l'infortunée Violante, 

DoM GoMâs. 

Voila un hardi perfonnage de venir 
ainfi^ couvrir de honte à mes yeux le 
gendre que je me fuis chpifi. Qu*oa 
appelle Dom Pedro. 

SÉRAPHIN E. 

Gardez - vous - en bien , ou vous 
allez caufer quelque malheur. Ne 
voyez-vous pas que cet homme-ci eft 
fon ennemi , 6c qu'il s'efforce par fes 
hiftoires de lui nuire dans votre ef*- 
prit. Méprifez cette rufe mal concer^ 
cée & fon auteur. Les lettres que 
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Dom Pédco TOUS a préfentées ; les t¿« 
moignages de /on père, du Viceioi 
du Mexique, les rkheiles qu'il a rap- 

Eortces de fon pays , la généroficé qui 
rille dans coûte la peribnne, ne font- 
elles pas des cautions plus iurés de (a 
finccrité , que les allégations itnpni- 
dentés d'un inconnu? 

DoM Gomís. 

Tu as raifon, ma fille. Ld^ns*U 
cet homme qui ie trompe > ou <^ui 
veut me tromper. 

D O. M PEDRO, 

Quoi! vous me quittez? 

.D o M G o M £ s. 

Allez , Monfieur » alle^ y tendez vos 
pièges à des gens faits pour s'y laiflèf 
prendre* (llrmtrcaveçfafill^.) 
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SCENE V. 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DONA VIOLANTE, m homme. 

D O M P fi P R O. ^ 

V I V E-D I E u ! fi je n'avois encore du 
refped pour fon âge , cet inftant au- 
roit été le dernier de fa vie. 

B E R T R A "n D. 

Nous voilà bien chanceux : fans ar- 
gent, fans crédit, fans nom mêœe^ 
{►uifquon nous a pris le nôtre, qu'al- 
ons nous devenir ? 

DonaVîoi,anth. * 

Qa'eft-ce , Meflîeurs ? D'où vient 
Ta^ca^lemeiit oà je vous vois } 

D o H P ¿ D R O. 

Eh î d'où peut-il venir , fi ce n'eft 
de la plus ^botnináble friponnerie 
qu'on air jamais faite? Mais, Mon- 
iieuc, vpqs pouve:^!mf rendre le^plus 
grand fetvice. 

D a H A V.t o LAN T E. 

'M(¿! JSc comment? 
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D o xc P i p a. 0. 

Vous me remettez» fans doute. 

DovA Violante. 

Oui 9 vous êtes , ii îç ne tne trom* 
pe , ce Cavalier à qui i on a changé ia 
maile l'autre jour , & à qui on a par 
ce moyen enlevé tout fon argent. 

DOM PéORO. 

Cç n'eft-U quQ la moindre de mes 
pertes. Mais ce miférable qui s*e(l 
aînfî emparé de mon bien , s'eft pré- 
fenté fous mon nom chez le père de 
la fille que je vouloîs ¿poufer. 11 y a 
¿té reçu comme le fils de la maifon , 
& moi qui viens de me préfenter à 
ce vieillard abufé , j'en ai été traité 
jndignement. Venez m'aider á le dé- 
tromper, puifque vous êtes témoin de 
^out ce qui :s'^ paflTé. Unjflbns-nous 
pour faire punir comme il le mérite, 
le lâche qui m'outrage & me fjiit ou- 
trager par des perfonnes il chères, 

pONA Viíj.lAkt?, 4 part^ 

Que , faijre ? Si j'ai pour lui cette 
complaifance, Dbm Manuel eft per- 
du ; je n'ai pas d'efpoir de Pépoufer, 
& je refte^'déslU)norée moi-même fans 
reflburce, D'un éucre côté , fi je me 
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tefufe à ce que fouhaite ce malheu- 
reux étranger , mon infidèle peur aller 
loin & tromper Dom Qomès de Ùl 
fille au point qu'ils feront malgré 
eux forcés de prendre fa défenfe. N'y 
auroit-il pas moyen de concilier leur 
intérêt & le mien , de ménager le 
traître qui nous perd , fans le compro-, 
mettre trop dangereufement ? 

Dom P i d k o. 

Vous balancez. 

Dona Viola n^t b. 

Je penfe que moii témoignage aura 
bien peu de poids ici où je ne luis pas 
plus connu que vous. Ce feroit peut- 
être donner lieu à de nouveaux foup-* 
çons , que de vous produire avec un & 
foible appui. Il vaudroit mieux j ce 
me femóle , faire venir des informa- 
tions de Se ville & de Cadix, où vous 
m'avez dit que vous aviez des corref- 
pondances. 

D o M» P Í D * O. 

Cela eft bien , mais il faut du tems y 
^ dans l'intervalle le traître ne peut- 
il pas fe marier ? 

DoMA Violante, 
Ne craignez rien. Je vous réponds 

r^ * " • 

Q »ij 
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de mettre obftacle à ion tnâria|;e |tlf- 
qa à ce que vous ayez fait venir tous 
les certincats dont vous ayez befoiiu 

DoM PáDao. 

Et comment f^rez-vous ? 

Dona Violante. 

Rapportez-vous-en à mon zèle* 

POM PÉPRO. 

Mais qui peut vous en infpiret un 
ñ fort en ma faveur B 

Dona Violants. 

Croyez que je fuis très-intécelTé i 
' vous voir réuflSr* 

D o M P i x> it a* 

Intéreile ! âe qtielle maniere ? 

Dona Violante. 

Peut-on voir fouffrir un galant hom- 
me y tel que vous me paroi (Tez être » ians 
f>rendre la plus grande part à fes doa^ 
eurs? 

D o M P i D & O. 

Rien ne pourra ^ler ma recon- 
noiiTance. 

DonaViolanti, 
ÂUez ^ 8c foyez bien cectain que je 
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TOUS procurerai tous les délais dont 
vous croirez avoir befoiâ. 

D o M P i V K o. 

Adieu donc. (// s\n ta.) . 
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SCENE VI. 

DONA VIOLANTE, /«W». 

jr\,-T-oN jamais vu une^ ikuation 
auflii iîngulicre que la mienne. Je viens 
ict pottt y découvrir un infidèle ¿c le 
forcer de répcMfidre â mon amour ; & 
au moment où je vais le rejoindre , je 
le trouve dans un péril qui menace 
fa liberté & même fa vie. Par là je me 
Tois fotcée , moi qui le cherchois , de 
sne dérober à fá vue, & de devenir la 
proteârrice de mon ennemi. Allons^ 
fempliflons ce devoir pénible : défen- 
dre fon honneur , c*eft défendre le 
mien qui n'en doit plus êtte féparé. 
J*ai déjà pénétré tous fes projets : ce 
fais que la beauté de Séraphine a faic 
plus d'impreilîon fur fon cœur , que 
toutes les richeifes du pauvre incomiu 
qu'il a dépouillé fans le vouloir : mais 

Q W 


i> 
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|e faam arrêter cette nouvelle paffioQ 
dans fa naiÎTance. J*ai déjà ùât encrer 
Inès dans la maifon de Séraphine. £a 
la voyant il n'ofera pas pourfuivre fa 
criminelle entreprife : il rougira de- 
vant ce témoin irrécufable. Sois- moi 
propice amour, & rends- moi l'hon- 
neur , Dieu cruel , puifque c*eft toi 
qui me l'as fait perdre. {ÈiU s* en va,) 


SCENE VIL 

DOM VINCENT , CRISPIN, 
IN ES 3 voUéCé 

DoM VlKCENT. 

V> R I s p I N , dès que tu verras une 
femme fe cacher de nous avec quel' 
que affectation, avertis moi afín que 
je la fuive & que je la connoiiie : peut- 
être ferai:je; aÎTez heureux pour trou* 
ver ici la miférable .qui m'a désho- 
noré, ôc pour laver dans fon fang la 
honte dont elle m'a couvert. 

C R I s P I N. 

Tenez^ Moniieur ^ voilà de ce coté 
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une drôlefTe qui ne fe montre qu'avec 
précaution. 

Inès. 

Violante m*a donné -là une aflez 
défagréable commldion. Il faut que je 
me prcfente chez Dom Gomès pour en- 
trer au fervice de Séraphine. Voyons... 
Mais Ciel! que vois-je ?••... 

C a I s p X N. 
Monfieur 5 c eft Inès , du moins c eft 
fa taille & fa marche : c'eft elle* même , 
par-dieu. 

Do M VincTent. 

Je le croîs auflî. Arrête , malheu- 
reufe! â quoi bon ce déguifemcnt? 
Ne crois pas te foudraire à mes re- 
gards : je t'ai reconnue, découvre- toi 
ou tu es morte. 

l V è s 9 ¿ part. 

Eft-il poillble que je fois tombée fi 
mal à propos fous fa main? {Hâta.) 
£h bien l oui , Moniîeur , c*eft moi j 
modérez-vous. 

Dom Vincent. 

Il faut m'apprendre à Tinftant tout 
ce que je veux favoir, ou je vais tout 
à rheure commencer par toi à me 
venger. 
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I N i s. 

Eh bien ! je vais tout vous dire. IL 
efl: vrai que f ai accompagné Made- 
moifelle votre fœur cette malheureufe 
nuit où elle a cru devoir fe fouftraire 
â vos reproches. Se voyant fi cruelle- 
'ment trompée, elle n'a pafe réfoudre 
à refter dans Valence oùf fà délicateffe 
lui faifoit craindre éjuè tout le nîonde 
ne fut inibriiic de ibn infoctune : elle 
s'eft retirée á Monviedrx, auprès de 
votre tante TAbbeiIe : elle lui a con- 
fié fes chagrins 8c s'efl: cachée auprès 
d'elle autant pour expier fa foibleue » 
que pour en dérober la connoidànce 
au public. Je me fuis chargée de ve- 
nir á Madrid à la découverte de fon 
amant. Le hafard a fait que Je fuis 
defcendu dans U même auberge t)ù 

infame féduâeur. J'ai 


g 


étoit logé cet infame féduâeur. J'ai 
trouvé moyen un' jour qu'il n'y étoit 

s, déme gliífer dans fa cbanf>bre. 

ss lettres que j'y ai trouvées m'ont 
appris que ce Dom Pedro fuppofé 
s'appelloit Dom Manuel de Herrera , 
& qu'il venoit ici avec des lettres de 
recommandation à tous les Minières y 
pour folliciter, la grâce d'tm meurtre 
qu'il a commis en Flandre. Si vaos 
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íbuhaitez de le voir y fuivez-moi 6c 
vous ferez fansfaic. 

DOM ViKCENT. 

OÙ eft fon auberge? 

1 N â s. 

Auprès des Carmes. (^ pari.) Ma 
foi, tant pis pour notre homme du 
Mexique : il i*en tirera comme il i 

pourra : mais je ne faurois autrement 
garantir Violante de U fureur de ion 
frère. 

DomVïmcikt. 

Je te fuis; mené -moi à cette aur • y 

berge 9 Inès. 

Inès. 

Marchons , Monfieur. {Jls fomnt.y 




Q vj 
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SCENE VIII. 

Lt théâtre repreftnte C auberge de Dont 

Pidro. 

DOM PEDRO, BERTRAND. 

D o M P é D R O. 

Voila 4onc , mon pauvre ami , ce 
qu'on appelle U Cour, la Capuale. 
Hélas ! cous ceux qui pailbienc d'Ef- 
pagne au Mexique, avoient bien rai- 
fon de me dire que c'étoic le pays du 
^menfonge & de la fourberie. 
Bertrand. 

Les gens y font bien plus fripons 
qué des Algériens ; ils volenc ' en 
pleine paix. 

DoM Pbdro. 

Je ne l'éprouve ojue trop. Que vais- 
je devenir? Mépriié, fans connoiiTan- 
ces, fans reiiburçes, regardé dans la 
maifon de Dom Gomes comme un 

fripon ou comme un fou 

Bertrand. 

Mais ce Monsieur vous Ta dît tan- 
tôt. Ecrivez ¿ Seville > faites venir 
des certificats. 
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DOM P¿DR.O. 

-: Il faudra bien s'y réfoudre ; maîi 
la lenteur avec laquelle tout cela fe 
fera me défefpere. Va toujours voir 
à la pofte s'il n y a point de lettres pour 
ihoi : en attendant je vais écrire cel" 
les qui partiront par l'ordinaire du 
ibir. 

Bertilakd. 

J'y vais. 

D o M P i o R o. 

Je croîs que j'en deviendrai fou, â 
cela continue. 


SCENE IX. 

DOM PEDRO , DOM VINCENT^ 
LA GARDE. 

DoM Vincent. 

(J part.) Voila donc mon homnae î 
il faut m'en bien aflurer. {Haut.) 
Moniîeur , voudriez -vous bien me 
faire le plaifir 4e m'apprendre com- 
ment vous vous appelle^B. 
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DoM Pedro. 

Qae vous importe ? Je m appelle 
EX>m Pedro de Meadoça 

DoiC VXNCBKT» 

J'entends* Vous ères ce txÀCé^siAe 
Manuel de Herrera qui , fous^un nom 
fuppofé , déshonorez les filles de qaa.« 
lité. Vous me devez raiibtt de rafw 
front que vous m'avez fait. Si je vous 
avois trouvé à Valence y vous m'auriez 
payé plus cher le crime que vous n a* 
vez pas rougi d'y commettre. 

{Il met Cépée à la mmn,\ 

DoM PéDRO. 

Moi ! un aiFrolit à vous ! dans Va- 
lence ? £h ! Je nj ai été de ma vie. Il 
n'y a pas iîx iemaines que j'ai débarqué 
¿ San-Lucar , & je fuis venu ici rou 
droit. Comment diable aurois-je pu 
vous înfuiter ? Mais je vois ce que 
c'eft. Le traître qui s'eft emparé de 
mon bien , & qui fe pare ici de mon 
nom» eit également l'auteur de Tou- 
mge dont vous gémiiiêz. 

DoM Vlî^CENT, 

Uartiiîce eft inaénieus; mais je 
n'en ferai pas la duf e. Voki toim » 
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ma réponfe. (// U charge à coups ¿V- 

féc.) 
D o M P £ D a o« 

Ma foi , tant pis pour vous puifque 
vous m'y forcez, (tl fi d¿fen<t. Voîli 
un bravé homme. 

DoM Vincent. 
^ llfe bat bien pout un vil féduâeut* 
LA Garde, derrière le théâtre. 
Arrêtes^ de la part du Roi. 
D o M P ¿ p n o. 

^ ^ Ceft la Garde. 

DoM Vincent. 
Quel malheur ! il faut remettre ma 
vengeance à un autre jour. 

DoM Pídro. 
Vous parlez toujours de vengeance^ 
mais vous me prenez pour un autre* 

L A G A ^,D E. 

Arrètez-les , fuivcz-les. 

DoM Vincent. 
Je me retire j mais fongez qu'il 
faut répoufer , ou renoncer à la vie. 

(Ilji retire.) 
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SCENE X- 

DOM PEDRO, LA GARDE; 

UN Archer. 
'Si A S les armes » mon Genrilliomfne ? 

DoM PÍ0RO. 

Je ne fais pas t¿fifter à la }uftice ; 
mais prenez bien gatde fi c*eft moi • •• • 

UN Archer. 

Oui, oui, c'eft vous-même. 

D o M P é D R O. 

Quel crime ai -je commis? 

^ VN Archer. 

Quel crime ! n'en eft-ce pas déjà un 
aflez grand «jne le duel même où nous 
venons de vous furprendre? Mais de 

Ílus , n'eft-ce pas vous qui avez rué un 
omme a Bruxelles ? La veuve eft ici , 
elle a rendu plainte contre vous : vous 
*tres Dom Manuel de Herrera : les pa- 
piers qu'on a trouvés dans vos efrers 
en font foi. Je fui$ bien inftruit com^ 
Die vou$ voyez. 
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DOM P¿DRO. 

O fortune! fortune, ne te laiTeras-tu 
pas de me perfécucer ! Il n'y a rien de 
fi faux que tout ce que vous dites-là ? 
Quand ma nobleÎTe feroic .moins con- 
nue . • • • . 

UN Archer, 

En voilà aiTez : ce n'eft pas avec 
nous que Vous avez â vous juftifier. 
Venez en prifoh où vous ferez le maî- 
tre de dire tout ce qu'il vous plaira. 
ÂUons , Meilleurs , marchons. 

D o M PEDRO. 

Eft-il poifible , ô Ciel! que jeme 
voie traité avec une barbarie pareille* 

UN Archer. 

Qu'on l'entraîne. 

DoM PéDRO. 

• J'ai peine à réfifter à la rage qui me 
fufFoque; mais voyons s'il me refte 
encore des malheurs à craindre, ou 
des infortunes à ¿puifer. 


9^ 
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TROISIEME JOURNÉE^ 


SCENE PREMIERE. 

DONA VIOLANTE, INÈS, 
w femmes & magmfiquemtm hûbillks^ 


I N à s. 

jS * m'apprendrez-vous point. Ma- 
dame y la caufe de tout ce que je vois 
fans y rien comprendre ï Nous vcaià 
revenues á nos véritables ajuftemens \ 
nous voilà logées dans un appartement 
(uperbe. 

DoMA Violants. 

Avec de l'argent on fe fournit de 
tout à Madrid en moins de rien, 

I N ¿ s. 

Oui; mais on a quelque objets ât 
le vôtre 


• 1 
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Dona Violante. 

Tuiefauras. As- tu rendu ma lettre 
à Dom Gomès? 

I N £ s. 

A lui-même j il fera ici dans un 
moment. Je lui ai bien donné l'a- 
dreiTe & j'ai eu foin de lui dire que 
celle qui le demandoit , croit une 
dame nouvellement arrivée des Indes 
qui vottloit le confulter fur une affaire 
très- importante. 

Dona Violante. 

Et à Dom Louis de Herrera, lui a*^ 
ttt fait rendre la fiênne ? 

, Inés. 

Tout de même. 
DoNA Violante. 

Ceft Poncle de Dom Manuel. Sut 
ce que Ton m'a dit de fa nobleife , de 
fon courage & de fa générofué , je 
compte trouver en lui un protefteur ; 
mais on frappe ce me femble. 

Inès. 
. Ç'eik fans doute le bon homme. 
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Dona Violante. 
Ouvre. 

I N ¿ s. 

Ty vais. Entrez, Monfieur, c*eft 
ici la maifon. 


SCENE IL 

DONA VIOLANTE, INÈS» 
DOM GOMÈS. 

DoM GoMàs, 

V^' EST vous , Mademoifelle , qui 
m'avez apporte cette lettre. 

I N ¿ s. 

Oui , Moniieur , 8c voilà ma maî- 
treiTe. 

D o M G o M à s. 

Je me reads à vos ordres , Madame; 
crop Jieureux fi mes fervices peuvent 
vous.ètre utiles^ 

DoNA Violante. 

Des fîeges. {ils s* ajfeoient.) {A Inh.) 
Si la Comceile ma coufine vient me 
pr^ïdr^ ^ vous lui direz (^ae je la pri« 
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3e m*excafer , mais qus je fuis occn- 
pce à une affaire <ju*il ne m'eft pas 
poifible de différer , ^ vous ne laioe" 
rez entrer perfonne. 

I N ¿ s. 

Cela eft bon^Madame. {^ pari.) Que 
veut-eUe faire avec tout cet appareil ? 
(ElUfon.) 

Dona Violante, 

C'eft un devoir. Moniteur ^ pour 
les Gentilbommes que de s'employer á 
la défeiifê des femmes, & en cette 
qualité vous me devez plus de fecours 
ùe perfonne. Vous avez chez vous, 
je neme trompe, un Pom Pedro xie 
Mendoça qui arrive des tndes pouc. 
cpoufer votre fille. . 

Do M G o M ¿ s. 

Cela eft vrai. Ce mariage n*eft me*' 
Túb différé que par je ne fais queL 
accident qui m'a obligé d'écrire ¿ Se- 
ville des lettres dont la réponfe ne 
tardeiia pas. . 

' P o N A Viola îî te. 

Mais favezrvous qiie Dom Pédroi 
eft j:9arté:ai»c rindes? , 


i 


jíi UOCCASION, &c. 

D o M G o M i &• 

Lui marié ! 

Doma VxoLAHTg; 

Lai-mètne. 

DoM G.oMàs.^ 

Ah ! Madame » comment yoale«-« 
vous que je foupçonne ^ un homme 
d'honneur ^ plein d'efprir & de coura- 
ge 5 comme il le paroît^ d'une auffi. inr 

digne duplicité ? 

Dona Violante 

Il n'y a pourtant rien de (î vrai. 

D o M G o M à s. 

Mais ne vous en auroit-on pas im« 
pofé? 

Doma ViotANTE. 

Ecoutez-moi , Se croyez-en après ce 
u'il vous plaira. Je me nomoie Anne 
e Fontaine' Major. Je defcends 'd'an— 
cètres illudres qui ont occupé les pre-> 
mieres places parmi les conquérans da 
Nouveau Monde. Je fuis née au Mexi- 
que , c'eft là que j'ai vu Dom Pedro. 
Je lui jplûs dès le premier aipeâ , 8c 
je ne vous ' ¿acbe pas > que des foins 
affidus ôc fa conftance <parvinreQt i me' 


î 
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toucher. Mais Tingrat ! ¿ peine fe vîc« 
il au comble ae fes vœux qu*il s'embar- 
qua poar rSfpagne , me laiiTant avec la 
vaine reflbarce d'une promeflè de ma- 
riage qu'il croyoic rendre inutile en 
mettant le vafte efpace des mers entre 
lui êc moi. Ni les périls , ni les^fatigues 
d'un long voyage n'ont pu me router. 
Je l'ai fuivi juiqu ici : à peine y fuis-je 
arrivée que j'ai appris qu'il fe prépatoft 
a époufer la belle Séraphine , au mépris 
de fes fermens & de mes droits deve- 
nus facrés par ma foibleflíe^ autant que 
par fon amour. Avant que de rien faire 
éclater, c'eft vous que j'ai cru devoir 
prendre pour confeil & conftituer mon 
Juge. Tenez , Monfieur , jettez les 
yeux fur ces papiers. Voilà des lettres 
qui n'ont que trop contribué à accé- 
lérer ma perte. Voilà la promeife fu- 
nefte qui la confommée. Voilà le por- 
trait de rin(tdele qui en a été l'auteur 
& l'artifan. 

DoM GoM¿s. 

N'en dites pas davantage , Mada- 
me , le lâche n'eft que trop bien con- 
vaincu dans mon elprit. Il ne reftera 
pas encore une heure dans ma maifon. 
Mais ce n'eft pas affcz pour moi de 
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récarter à jamais de nia fille , je veuY 
vous fer vit moi-même contre lui , & 
vous aider à en obtenir juftice. Viver 
dieu 5 quand ce feroit mon fils je le 
punirois de ma main. Trahquillifez^ 
vous , Madame : je vous donne ma 
parole de travailler à faire tourner 
tout ceci à votre fatisfaâion , gardez 
encore le fecret > 6c comptez fur mes 
foins. 

(i/ s'en va.) 


SCENE III. 

DONA VIOLANTE, INÈS. 

I N â s. 

XjE bon homme s'en va tout cchaufFé, 
Mais qu'efpérez - vous de cet arti- 
fice? 

D N A Violante. 

Püifque la bonne foi ma été fi nui- 
fible, il faut bien quej'e me fauve 
par un peu de menfonge. Je gagne aa 
moins à celui-ci de rompre le maria- 
ge de mon perfide. 

luis. 
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I N à s. 

II n'y a rien de mieux imagine ; 
mais il vous refte encore un hlet à 
tendre. 

Dona Violante. 

Il eft tout prêt , & Dom Louis de 
Herrera vient de foi- même s'y jetter. 
C'eft lui que j'apperçois ^ ne me quit- 
tes pas. 



SCENE IV. 

DONA VIOLANTE. INÈS; 
DOM LOUIS. 

D^M Louis. 

Oi Ion m*a bien enfeienc ladreiTe , 
c eft ici. Pardonnez, Madame, fi j'entre 
fans frapper; mais la porte étoit ou- 
verte & je n'ai pas voulu retarder d'un 
moment le plaifir de faire ma cour a 
l'aimable Violante Pacheco. 

Dona Violante. 

Si je vous ai fait prier d'honorer 
cette maifon de votre prcfence , c'eft 
Tome m. R 
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furia réputation de voire géncrofitéj 
vous connoiiTant pour ronde de Dotn 
Manuel de Herrera , je n'ai pas douté 
un inftant que je rie trouva Île en vous 
rout l'appui dont j*ai befoin pour ob- 
tenir la réparation d'un affront qu'il 
m'a fait. 

DoM Louis. 

Il efl: trop vrai , Madame , comme 
vous le dites , que je fuis Voncle de 
Dom Manuel. Je viens d'apprendre 
qu'il, eft en prifon pour une fourberie 
très puni ifable qu'il s'eft permife. Soie 
amour, foit folie, il s'eft mis dansl^ 
tête de perfuader á une jeune perfon-- 
ne nommée Séraphine , belle , riche 
& de qualité , qu'il eft un certain Pe- 
dro de Mendoça , un Mexicain arrivé 
pour l'époufer. Apparemment qu'il 
aura fait à ce fajet quelque extrava* 
gance , puifqu'il eft en prifon à l'heure 
où je vous parle. Quoique je ne Paie 
jamais vu , parce qu'il fert depuis . fon 
enfance , je veux pourtant lui être utile 
quand je ferai aujufte informé de foix 
iiffaire. 

DoNA Vl0I,ANTB. 

■ 

; l\ en a pjtts d'uaç* ^ 
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D o »t L o V 2 6. . 

Celle.que je lui pardonne le moins 
eft celle , où il me paroît qu'il vous a 
pour adverfaire, mais elle fera bientôt 
accommodée. S'il vous a donné quel- 
que parole , Madame , j^ vous donne 
la mienne à mon tour de le forcer à la 
remplir. 

DoNA Violante. 

Vous m'avez entendue à demi-mot ,' 
je mecs en vous toute mon efpérance., 

DoM Louis. 

Elle ne fera pas trompée : vous fe- 
xez fatisfaite ou vengée : je vais voir 
l'ingrat à fa prifon. S^^il confent à re- 
cevoir la erace que vous lui offrez; 
j'ai aifez d'amis dans Madrid , pour 
le tirer d'embarras dans tout le rede. 

poNA Violante. 

Je dois vous avertir que j'ai un frère 
qui eft ici Ôc qui le cherche. Il ne faut 
pas qu'il fçache que je fuis à Madrid. 

D o M Louis. 

Ne craigoez rien , belle Violante ; 
ma difcrétion égalera mon zèle. 

Rij 


I 
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/ 
/ 
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fur la rcp- ^,,f- ^i o l A n x e. 

m ^ 'J^ce en tout fur vous, 

'^ D o M Louis. 

f^oas le pouvez & vous çn aurez de$ 
/ preuves dès demain. 


SCENE Y. 

DONA VIOLANTE, IN^S. 

Í N È s, 

JM A D A M E , tour va fore bien j mais 
puifqiie c'eft le vrai Dom Pedro <juî 
eft en prifoq , pourquoi entreprene?H 
vous de Ten faire fortir fous celui de 
Dom Manuel? 

D o K A V I O LA N T E. 

' Je t'avoùp qu'il me fait çompai&on. 
Puifque c*eft mpi qui ai été caufe de 
fa captivité je dois Terre auffi de £x 
délivrance. Jû'ailleurs elle n'eft pas un 
mal pour moi : il me fervira mieux 
¿tant libre ,'qu^iln-auroit pu le ¡faire 
ççanr prifo»osef« 
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" \ . I N â s* 

Jis pourquoi l'avoir noirci dans 

^ «prie de ce vieillard , qui croie être 

fon oncle S^ qui va le perfécuter pour 

^obliger à vous apporter une main 

dont vous ne voulez pas? 

DoNA Violante. 

Aies patience , tu verras avec I0 
tems, la raifon de tout ce que j'ai 
fait 9 fuis-moi. 

(Elles s^en vont.) 


mKm^m 


\ \ ■ ■ ^''i 


SCENE Vl. 

DOM MANUEL , PIMIENTO. 

DoM Mamüei. 
«/V.s*TU arrangé tous les bijoux ? 

PlMI£>lTÓ. ^ 

Tout eft en ordre. J'ai fourré dans 
la malle , comme vous me Tavez or- 
donné, l'or, largent, les joyaux, les 
lettres , excepté celles que vous avez 
remifes à Dom Gomès* 

Do M Manuel. 

Il importe peu pour celles-là» 

Riij 
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P I M, I E N T o. 

Ne m'apprendrez-vous pas quef eft 
vovte profec ? Altons-noas chez un Bi- 
joutier faire eftimer toutes ces pierres- 
là & en recevoir le prix ? Eft-ce cela i 

DoM Manitex.. 

Non , mon ami , j'ai un projet plus 
Itonnète. J'ai bien pu , pour m'ouvrir 
ui accès auprès de la belle Séraphine , 
m'approprier une lettrequi m'aÎTuroic 
cet avantage : mais je rougirois de 
garder le refte plus long-tems , lorf- 
ue j'en connois le véritable maître. 

n m'a affiiré qu'il croit, en prifon j 
ce fecours lui devient encore plus né- 
ceiTaire dans une pai;eiUe. cjfconftan- 
ce: fuis-moi, &c allons lui reporter 
tous ces eifecs qui lui appartiennent. 

Pimiento. 

Sa maitreilè èflr-elle auffi comprife 
dans la reftitucion l . 

- " Do M M A H V fi £f 

Que dis-tu? 

Pimiento. 

Si vous êtes t\ délicat, fi fcrupu- 
leux , il me femble que pour ne rien 
avoir à lui j il feuclroit commencer 
par lui. rendre ia femmç? 


s 
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DoM Manuei^. 

Elle n'écoic pas fa femme ^ & ne le 
fera jamais. 

Pimiento. 

Je ne fçais comment vous arrangea 
tout cela : mais entre nous , il me fem- 
ble que fi vous renoncez aux diamans^ 
il faut auflS abandonner h fille , car 
le cher beau-pere m'a paru beaucoup 
plus enthoufiafmé des pierreries que de 
vous. 

DoM Manuel. 

Il me les a vus , cela fuífít. 

Pimiento. 

Ma foi , Monfieur , tout cela ne 
vaut rien ;^ vous vous romprez le- cou 
avec tous ces beaux* projets là. 

DoM MaVuel. 

Pourvu que je fatisfaiTe mon amour 
& ma probité , je m'inquiète peu du 

refte. 

Pimiento. 

Dieu veuille que tout vous rcuf- 

fiife. ^ 

DoM Manuel. 

Je fuis fi avancé qu'il ne m'eft plus 
permis de reculer. 

(// veut s^en aller.) 
R iv 
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SCENE VII. 

DONA SÉRAPHINE, POLONIA , 
DOM MANUEL,. PIMIENTO. 

OONA. SÉRAPHINE. 

jhLt t e k d £ z 9 Moniîeur , attendez , 
j'ai deux mots à vous dire. Quel étoic 
donc votre d^iTein , en nous outrageant 
fi indignement mon père & moi? 
Que vous promettiez vous d'une four- 
berie il criminelle j Se Ci facile a dér 
couvrir ? 

Do M Manuel. 

Je ne comprends rien , Madame ^ 
à cet étrange difcours. Quoi ! quand 
je vous adore , quand je compte avec 
la plus mortelle impatience tous les 
inftans qui me féparent du jour heu- 
reux où je ferai à vous pour jamais, 
vous venez m'accabler des plus fan- 
glans & des plus injuftes reproches» 
Par où ai-je donc pu les mériter ? 

DoNA Séraphin E. 

Par où ! -perfide : demandez-le á 


COMÉDIE. }<)^ 

tette amante infortunée du Mexique 
qui vient ici revendiquer fes droits 
lut yous. 

DoM Manuel. 

]Moi ! une amante au Mexique ! 

Dona Séraphine, 

Vous feignez de la méconnoître ¿ 

atne double & ùins foi. 

DoM Manuel. 

Madame , que le ciel me foudroie , 
fi j'ai jamais eu de maîtrefle au Mexi** 
que ! 

Dona Séraphin e. 

Traître , vous ne connoiiTez donc 
pas la jeune Anne de Fontaine Ma- 
jor ? 

DoM Manuel. 

Anne dé Fontaine Major ! non en 
vente. 

Dona S boI a p h i n e. 

Voilà une furieufe impudence. Ne 
croyez pas m'en impofer , elle a tout 
confié à mon père. Elle lui a fait voir 
YosJettres, ainii quune ptomeiTe de 
mariage, que vous lui avez faite , & à 
la faveur^ de laquelle vous l'avez fé' 
duite. . 

R v 
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D o M M A N U £ I.. 

Madame , je n'ai jamais va de Da- 
me de ce nom au Mexique , & je pour- 
rois bien jurer qu'il n^en a jamais exiftc« 

D jo N A S é^ AP H I N E. 

Elle a montré à mon perè votre çio- 
prefignarùre. 

DoM Manuel. 

C'eft un tour qu'on me joue. 

Doka Séraphin £. 
Vous me feriez perdre la raiibn. 
DoM Manuel.. 

» 

Pimiento , avance , tâches un peu de 
défabufçr Madame. 

•Pimiento. 

Que voulez-vous que je dife , fi elle 
eft obilinée dans fes idées ? 

Dona Séraphins. 

Que pourcas-tu4he dire contre Vé-- 
vidence même? 

Pimiento. 

Madame y il eft vrai qu'aiureibis 
mon maître a coimu aux «Indes une 
beauté métiilè 9 dxmt ila eu cinq, oa 
fix petits enfàns. ea» moisi de sien , 
mais d'abord elle ne s'appelloit point 


r 
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p Anne de Fontaine Major : c*ctoit 
\ HippoliteGaaroha : enfuite il y a long- 
cems qu'elle ne vit plus , à telles en- 
feignes qu'elle eft morte au Paraguay 
d'une indigeftion de fraifes. 

Dona Séraphin e. 

Voilà donc votre défenfeur? vous 
devriez rougir de vous préfenter de- 
vant moi. Au refte , puifque vous fpu- 
renez que tout ceci eft taux , je veux 
aller ce foir avec mon père voir la 
belle Indienne : trouvez -vous -y en 
mème-tems ^que nous, & là , il fera 
aifé de vérifier qui de nous deux en 
impofe. 

DoM Manuel* 

J'accepte avec tranfport, Madame , 
ce moyen de me juftifier à vos yeux. 

Dona Séraphine. 

A ce foir donc. 

{Elle s'en va.) 




R vî 
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SCENE VIII.' 

DOM MANUEL, PIMIENTO. 

Pimiento. 

JljH bien! voilà un nouvel embarras 
auquel vous ne vous attendiez point. 

DoM Manuel. 

Pimiento , il faut que cette femme 
U foit attachée à la pourfuite du véri- 
table Dom Pedro. Dans l'ignorance 
où elle eft de ce qui s'eft palle , trom- 
pée par le nom que je perte , elle aura 
fait les plaintes à Dom Gomès. Il faut 
que je la voie , & que je m'ouvre 
tout naturellement à elle ; fi en effet , 
elle fonge à époufer Dom Pedro , elle 
fera trop heureufe de favorifer mes 
vues fur Sétaphine. 

Pimiento» 

Monfieur , cette affaire li me pa- 
roît s'embrouiller de plus en plus. Il 
me femble que vous vous embarquez 
bien à la légère. 
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DoM Manuel. 

Allons voir cette Mexicaine , & 
prends avec toi la malle du pauvre 
prifonnier pour la lui reporter en for- 
çant de chez fa maîtrefle. 


âssa 


SCENE IX. 

Le théâtre reprefenu la prifon, 

DOM PEDRO , BERTRAND. 

DoM PéDRO. 

\2uAND donc , 6 ciel ! finiront mes 
difgraces ? Eft-il poffible que je ne 
pourrai trouver perfonne qui compa^- 
tiiTe ¿ mon malheur ? 

Bertrand. 

Encore un peu de patience , la ré- 
ponfe de Seville ne fçauroit tarder; 
& alors vous ferez bientôt hors d'em- 
barras. 

DoM PÍDRO. 

Oui , mais fi pendant ma captivité 
le traître fe marie. Au bruit de ce qui 
pafle , il prefiera la noce. 
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Bertrand. 

Mais après tout , fi la belle Séra- 
phine eft C\ hâtée » tant pis pour elle » 
elle y rifque plus que vous. 


O 


SCENE X. 

DOM LOUIS DE HERRERA, 
DOM PEDRO , BERTRAND. 

DoM Louis. 

JuiST-cE VOUS, Monfieur, qui êtes 
Dom Manuel de Herrera , un Officier 
employé en Flandre ? 

DoM Pbdro. 

Encore : tout le monde eft fait pour 
tne défefpérer ; il faudra bien enfin 
me refondre a ^cre Dom Manuel , 
puifqu'ils le veulent tous (5). Que dis- 
tu de tout cela Bertrand ? 


(f) Je ne puis m'empécher de faire ici une 
temarque. Soie que Regnard aie connu ou 
non cette pièce Eipagnole , si en: sur que tout 
le f jnd des Ménechmes s*y retrouve : mais il 
me fcmblc que l'inuigue en eft bien pins 
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Bertrand. 

, Je dis que je ne fçais où j'en fuis. 

DomLouis. 

. Me trouvez-vous indigne d'une rc- 
ponfe ? 

DOM PEDRO. 

Eh ! quelle réponfe puis-je vous 
faire , quand votre queftion me jette 
dans l'embarras le plus grand où je 
me fois jamais trouve ? 

DoM Louis. 

Lai(Ibns-lá ces idées ridicules ; ecou- 
tez-moi, je fuis votre oncle, Dom Ma- 


comiqae» plus vraifemblable.Sc plus int^reC- 
Îknte que dans les Ménechmes. Dans la pièce 
Fraoçoife» la vae feule des Aâeurs e(t un 
menfonge perpétuel qui détruit toute Tilla* 
fion : elle rend les plaifantcries fans effet. Il 
faut toute la gaieté du dialogue de Regnard 
pour la rendre foutenable à la repréfentation ; 
elle n*eft vraiment plaifante qu'à la leóture 
ou les méprifes paroiiTenc vraiiemblables , & 
•à les yeux ne démentent point les Aéleurs ; 
9a- lieu qu ici Terreur n'étant pas fondée fur la 
icifembiance des TÍ(age$ » le fpeâateur n'a 
point d'effort à faire pour imaginer ce qu'il 
voit. Cela Jeul âilure , à ce qu'il me parott. 
ia fupérîorité à la pièce de Moréco ; mai» 
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nuel 'y je viens vous confolet y vous 
foulager : efnbraiTezmoi. 

DOM PÍDRO. 

Je le veux bien , mais qui èces-voas ? 

DoM Louis. 

Dom Louis de Herrera , que le défit 
de vous être utile amené ici. Si vous 
voulez renoncer aux folies que Tamour 
vous a mifes dans la tète » je fuis prêt à 
travailler à votre liberté. 

Dom Pinico. 

Excufez mon ignorance y je n'avois 


¿'ailleurs, que Ton dépooille les deux drames 
des orhemens extérieurs, que l'on ¿te pour 
■n moment à celui de Regnard les beautés de 
détail qui en font tout le mérite , 8c que i*oa 
compare enferable les fituations , que Toq 
rapproche Fun de l'autre les fquelettes , s'il cft 
permis de le dire de ces deux pièces, 8c je 
crois que Tavants^e reftera inconteftablemenc 
à l'Auteur EfpagnoL Chez Regnard , il n y a 
jamais que le Ménedime Campagnard d'em* 
barraiTé. Le Chevalier eft toujours à fon aile , 
aurlteu qu'ici les deux perfonnages ont leur 
part des inquiétudes qu'ils caufent : ils font 
perpétuellement en crainte , 8c cela doit affa^, 
réincnt redoubler l' intérêt. 
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jamais fçu que j'eufle à Madrid un pa- 
rent de ce nom-là. 

D o M L o V I s. 

La circonftance où vous êtes ^ ren4 
mon dévouement plus vif.. 

DoM Pánao* 

Je fuis honteux d y' répondre fi mal. 

DoM Loujis. 

Mais écoutez-moi \ il me femble que 
c'eft une chofe honteufe & indigne 
de vous, d'aller prendre un nom étran- 
ger pour fatisfaire je ne fçais quelle 
paiSon ? 

D o M P é D R O. 

Mais je n'ai pas pris de nom : j'ai 
toujours porté le mien. 

DoM Louis. 

Bon, bon. Si l'amour vous donne 
tant de fermeté & de conftance , pour- 
quoi donc vous être détaché de la bel- 
le Violante , qui vous pourfuit & vous 
redemande par-tout ? 

D o*M Pedro. 

■ 

A moi ! Violante ! 

D o M Louis* 
Elle eft ici: elle y a appris vosex'^ 


401 L'OCCASION, &c. . 

cravagances. Pardonnez- moi ce terme 
qui n'eft qu'une preuve de mon ami- 
tié. Mais eft-il poffible qu'un Gentil- 
homme , tel que vous , ait fait ailez 
peu de cas de fon honneur , pour man- 
quer de parole à une femme de quali- 
té , & pour flétrir à jamais fa réputa- 
tion par une faute honteufe ! 

DOM PEDRO. 

Mon cher Oncle , cette femme eft- 
tlle ici ? 

D o M Louis. 

Oui , fans doute , & c'eft un grand 
bonheur pour vous ; elle m'a tout con- 
fié y & c'eft à ia prière que je me fuis 
déterminé i me rendre votre caution 
pour vous tirer d'ici. 

DoM Pedro. 

Sçavoit-elle que j'étois en prifon ? 

DoM Louis. 

Et comment auroit-elle pu l'igno- 
rer ? 

D o M P é D R O. 

Et elle aiTure que cefui qui eft en 
prifon , eft Dom Manuel ? 

DoM Louis. 

Voilà une belle demande* Et que 
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peut-elle dire autre chofe , puifque 
c*eft vous qui y êtes ? 

D O. M P é D R O. 

Mais a- telle vu Doip Pedro de Men- 
âoça , celui qui eft mon rival auprès , 
de Séraphine ? 

DoM Louis, 

En vérité ., je n'en fçais rien. 

Do M PEDRO, 4 paru 

II eft vifible qu elle donne dans Ter- 
reur générale. Soit, prêtons-nous-y auf- ^ 
fi pour fortir de prifon. Quand je fe- 
rai dehors , je prendrai mes mefures 
pour tout éclaircir une bonne fois* 

DoM Louis. 

A quoi penfez-vous-là ? 

D o M Pedro. 

Je penfe que je donnerois tout au 
monde , pour que vous ne foyez pas 
inftruit de mes folies. 

D o M Louis. 

Elles font en effet bien étranges; 
mais votre maîtreiTe eft indulgente & 
les pardonnera dès qu'elle vous verra 
retourner à fes genoux. Je l'ai vue , 
elle eft charmante & vous aime avec 
paillon. 


404 L'OCCASION, &c; 

DOM PEDRO. 

Quand lavez-vous vue ? 

DoM Louis. 

Tout-à-l'heure , & je vais vous me¿ 
ner chez elle. 

DoM Pídro. 

Allons chez elle. 

Bertrand. 

Encore paÎTe : fi ce chien de nom ' 
de Manuel a nui à mon maître , il lui 
fert auffi : c*eft lui qui Ta fait mettre 
en prifon : c*eft lui qui l'en fait fortir. 
Dieu foit loué, mais tâchons de ti')F 
plus revenir. 
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SCENE XL 

JU thiaùrc nprcfcntc U devant de U maiT 
fon de Violante. 

DOM LOUIS ^ DOM PEDRO; 

DoM Louis* 

;N O U S voilà arrivés , Dom Manuel j 
c'eft ici que demeure votre époufe. 

Dom Pídro. 

Avant que je me prcfente à fes 
yeux, faites-moi la grâce de me ren-¿ 
dre un fervicç qui en fera auflî un 
pour elle. 

Dom Loyts. 

Quel eft-il? 

Dom P é d r o. 

Entrez devant moi : prévenez -la 
des difpofitions où je fuis , afin qu'elle 
me reçoive avec moins de répugnan- 
ce , & quand il fera tems que je 
monte, vous me ferez figne de ce 
balcon. 
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Vous avez raifon , rien n'efl: mieux 
penfé : attendez- moi. 

DoM PEDRO. 

• 

Je vous attends. {SeuL) II faut 
avouer quil arrive dans la vie des 
cvcnemens bien étranges ! Y a-t-il ja- 
mais eu un homme qui fe foit trouvé 
jdans la pofition où je fuis ? qui ait va 
un fripon prêt d'époufer fa maûrefle 
á fts yeux , & fe fervir pour le fup- 
planter de fon propre bien ? Âh ! 
Dom Manuel de Herrera , vous faùrez 
avant peu qui je fuis. 
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SCENE XIT. 

DOM PEDRO, DOM MANUEL^^ 
PIMIENTO. 

Pi miento. 

A^ ON SI EUR, voici votre homme 
planté devant la porte. 

DoM Manuei. 

Cela eft vrai. Apparemment que 
Dona Anna de Fontaine Major , Tau- 
ra fait fortir de prifon. Voilà un bon 
moment pour faire la reftitution que 
je lui dois. Moniieur, puifque ma 
bonne fortune fait que je vous rencon- 
tre 

DoM PEDRO. 

Ah! traître, ceft la mienne qui 

vous amené ici.. 

• wi 

D o M Manuel. 

Un moment , Dom Pedro , j!aî 
deux mots à vous dire avant de vous 
parler avec mon épée : nous aurons 
du tems pour tout. 
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DoM Pedro* 

Que voaIez«¥ous m'apprendre ? 

DoM Manubl. 

Vous êtes inftruic de la méprife de 
tíos valets au fujet de ños malles. 
Voici la vôtre telle qiie je l'ai trouvée ; 
je vous là rends. 

DoM P¿DRO. 

Je vous en ai peu d'obligation. Le 
tréfor qu'elle renferme m*eft fort in- 
différent : mais de m'avoir enlevé le 
cœur 6c la main de Séraphine, c'eft U 
ce que je ne puis vous pardonner. 

DoM Manuel. 

Voilà déjà un article de fini. Pout 
l'autre , c'eft ainiî que je vais me juftir 
fier. (7/5 mutent vipU à la main.) 



SCENE 
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SCENE' XIIL 
DOM PEDRO, DOM MANUH., 

DOîA VINCENT aa^ VépU à 
la maiu,, PIMIENTO.^ 

JVl E s s I E tr R s-^ un înftànt , s'il vott* 
plaît , par complaifance pour moi. 

DoM Manuel. 
LaiiTez-nous. 

D G M' P é D R o. 

Ne fufpendez^ point une vengeance 
trop légitime. 

D o M Vincent. 

Un moment *: j'en ai auiG une à 

Eourfuivre & fur Tun de vous deux. 
,equel eft Dom Pedro de Mendoça ? 
DoM Manuel & Dom Pédr© 

enfcmbk. 
Moi. 
Dom V/incent. 

Cela ne fauroit être : un des de« 
Tome IIL S 
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cft Dtom Mamiel que j'ai intcrèt 4e 
découvrir. 
DoM Manuel, tf ^art. 

A ion lapgaige je ne fa^roîs tnéçon^ 
noitre le frère de Violante. Yoili «a 
Aircrpît d'embarras. 

DoM P¿DKO» 

Ceft i moi que vous avez à faire i 
je vous Tai deja dit, & vous le (avez 
bien vous-même, puifque nous nous 
fommes déjà mefurés pour le mèm^ 
fujet qui vous con4uit ici. 

DoM Manusl^ 

Arrêtez. Quoique je fpis Pom Pe- 
dro, c*eft pourtant moi & moi feul 
que regarde le foin de le fatisfaire. 

P o M V I N C JB N T.. 

Eh bien ! puif<jue vous ^efufez t^oos 
deux de m*éclaircir , vous vous fenti- 
jrez également tous deux de ma veiu 
geance. {Ils Je baucnt.) 
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SCENE XIV. 

DOM PEDRO , DOM MANUEL ; 
DOM LOUIS, DOM GOMÈS, 
PIMIENTO. 

D o M L o V I s. 

Jlih! qu*eft ceci, Meflîeurs? 

D o M G o M à s. 

Modérez cet emporcement. 

DoM Louis, fi mettant du câU de 

I>om Pidro. 

Dotn Manuel , je vole à votre fe- 
cours. 

DoM Vin CBN T. 

Me voilà ¿ctaircij meure l'auteur 
de ma honte. 

D o M Louis. 

Arrêtez» 

D o M Vincent. 

Rien ne peut m'arrêter puifque j'ai 
trouvé le lâche qui n'a pas rougi d'a- 
bufer de la foibleiTe d'une malheu-. 
reufe. 

Sij 
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D o M Louis. 

Arrêtez , vous dîs-je ; votre hoti^ 
neur pentife réparer: pr';«neToie plus 
douce & plus sûre. 

D O'M V I N C-E NT. 

Quelle eft^elle? 

DoK Louis. 

Dom Manaelnnen neveu ^ue vous 
Toyez, eft prêt à épgufer Violante >"à 
la follicitationcie laquelle- il vient éc 
fortir de priibn. 

D o iAC* iV'i ^ c Bv«r T. 

Je^ n'en ccoîtâi * lienr foCqvih c^ané 
j'aie vu «V4oiante que je fais cachée 
idans. -un. couvent. 

Dom Louis. 

Si fe vous k fais- voir tout»à-Vheure,^ 
Se >au'ils ie.idcmnQat; la cnatn .tn*. votre 
prélence , que direz-vous ? 

Dom V I NvC (B (H T. 

Je vous marquerai la plus%vive. ien* 
fibilité. 

Dom Louis. 

Eh bien! fui vez- moi; & venez être 
témoin d'un fpeftacle qui fera tomber 
tous vos foupçons. 
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DoM Vincent. 

Je vous fuis fur cette parole. 

DoM PEDRO , bas à Dom Manuel. 

Dom Manuel , le frère de votre 
maîtreiTe me fait entrer chez lui dans 
Tefpérance que je vais répouier. Vous 
iavez il cela fe peut. J'ai bien voulu 
garder le iilence pour vous épargner 
une trop jufte conrufion , & vous laif- 
fer le tems de réfléchir au parti que 
vous à prendre. 

DoM Loczs. 

Mon neveu , je vous attends» 




s iij 
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SCENE XV. 

DOM MANUEL, DOM GQMÈS. 

Do M JVl.A K UrE;£. 

J E tie.fais où f en fuis. Ah i Violante^ 
Séraphine , que . vous . partagez cruelle- 
mçnt. mon çcçurl 

D o M G O^M ¿ s. 

Je fuis, bie^ aife de yoii; la tournure 
que prennent les affaires de ce gentil- 
homme, & plus encore d'crre con- 
vaincu par -la de votre innocence: 
mais il vous refte encore à détruire la 
plainte de Dona Anna. Ma fille eft 
chez elle , entrons ici ; du moment 
que Séraphine fera défabufée ^ elle eft 
à vous. 

DoM Manuez.. 

Allons. 



mm 
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S CE^N E XVI. 

^u moment oh DOM GOMÈS 5- 

DOMMANUEL ytulmt entrer^ 

DONA VIOLANTE yorz/^ottr- 

fuivîe par DOM .VINCENT £¿péc 

• à la main; DOM LOUIS , DOM 

PEDRO & DONA SÉRAPHINE 

tâchent de le retenir. 

Do, M V IN C E NT. 

Tu mourras , malheureufe , puifque 
tu refufes de I'épotífer, 

D o N A Violan te. 

Eh ! Meffieurs , feçour^z-moî. 

D o M M-A N U»B L. 

Qu ai-je vu ! o Qe! l c eft Violante, 
c'eft à moi feul quil appartient, ie la 
*• défendre.. 

D o N A S i R AP.HI N E. 

Voilà une fuite d'incidens où l'on 
ne peut rien comprendre. 

D o M PEDRO. 

;Dom Vincent, écontêit-moii votfc 
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fœur a.raifon : je ae fuis point Dotn 
Manuel : je n'ai accepté ce nom que 

£our forcir de captivité ; & c'eft Donti 
ouis de Herrera qui , étant trompa 
lui-même , m'a forcé de me prêter st 
fon erreur, pour ne pas me priver de 
fon fecours. 

Dom^Louiî; 

Ceft de Violante même que |'ai 
dppris que vous étiez mon neveu* 

D o M P é D K. O. 

Il n'en eft rien , je fuis Dom Pédr^ 
de Mendoça , & voila Dom ManueL 

Dom Vincent» 
C^eft Dom Louis . 


'9 
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Dom g o m ¿ s. 

Un moment. Perfonne ne peut 
mieux nous en inftruire que Madame. 

Tous £ N 8 I M B £ E. 

Parlez, Madame. 

DoNA Violante. 

Me voilà enfin arrivée au moment 
cpe j*ai tanr fouhaité. Eh bien ! puif- 
quil faut que je parle , voilà cet 
amant , cet époux auquel je fuis atta- 
chée pour la vie ^ voilà Dom Manuel 


•T^^ 


COMÉDIE. 417 

dont j'embraíTe les genoux en lui re» 
demandanc Tbonneur. 

DoM Manuel» 

Il eft trop vrai , belle Violante. Je 
fors de Taveuglement où m'a jette une 
paflîon furieufe. Donnez, Dom Pé« 
dro , donnez la main à Séraphine ^ je 
fuis déformais trop content de mon 
bonheur pour troubler le vôtre. 

Dom Vincent. 

Je ceiTe d'être votre ennemi en de^ 
Tenant votre beau-frere. 


Fin du troijumt Folumt. 
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